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I. GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. — Livre III. — La peinture (4¢* article), par 
M. Charles Blanc. | 


II, PIERRE PuGET (2% article), par M. Léon Lagrange. 

LIT. PEINTURES MURALES A ANGERS ET A NANTEs, par M. Alfred Darcel. 
IV. RELATION DE VOYAGE DU MARQUIS DE SEIGNELAY EN ÎTALIE. 

V. S.-P.-M. Soumy, peintre-graveur, par M. Philippe Burty. 


VE. BULLETIN MENSUEL, par M. Léon Lagrange. 


GRAVURES. 


L'architecture, la sculpture et la peinture, par M. Ingres. 

Les deux cariatides de l'hôtel de ville de Toulon, par Pierre Puget. Dessin de M. Bo- 
court, gravure de M. Sotain. 

Saint Sébastien, par Puget. Dessin et gravure par les mêmes. 

La Vierge du palais Carega, par Puget. Dessin et gravure par les mêmes. 

Deux prophètes, par M. Le Hénaff. Dessin de M. Bocourt, gravure de Sotain. 

La mort de la Vierge, par M. Dauban. Dessin de M. Dauban, gravure de M. Boëtzel. 

Pie IX proclamant le dogme de Yimmaculée conception, par M. Le Hénaff. Dessin de 
M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 

Portrait d'homme, d’après Giorgione, par M. Soumy. Gravure tirée hors texte. 

La Danse champêtre, par Watteau. 

“Élisabeth d'Autriche, par Clouet. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Pannemaker. 

Bacchanale, par Poussin, Dessin de M. Cabasson, gravure de M. Pannemaker. 

Le Bouvier, par Claude Lorrain. Dessin de M. Marvy, gravure de M. Trichon. . 

Fac-simile d’une eau-forte de Paul Delaroche. Dessin de M. Bocourt, gravure de 
M. Chapon. t 

Chiens de chasse au repos, par M. Decamps. Dessin de M, Pasquier, gravure de 
M. Delangle. 


AVIS AU RELIEUR 


Avec ce numéro nous donnons la gravure d’un PAYSAGE DE 
CLAUDE LORRAIN, par M. Lalanne. Cette gravure, d’aprés jun 
tableau de la galerie Pourtalés, devra prendre place dans ce 
tome à la page 112. 
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DESSIN 


PEINTURE 


LA PEINTURE EST L'ART D'EXPRIMER 


TOUTES LES CONCEPTIONS DE L’AME AU MOYEN 


DE TOUTES LES REALITES 


DE LA NATURE, REPRESENTEES SUR UNE SURFACE UNIE, 
DANS LEURS FORMES ET DANS LEURS COULEURS. 


Un nouvel ordre de 
choses va s’offrir à notre 
vue. L'univers va passer 
devant nos yeux, et dans 
les spectacles de l’art, le 
principal personnage du 
drame, l’homme, va pa- 
raître, accompagné de la 
nature entière, qui, sem- 
blable au chœur de la 
tragédie antique, répon- 
dra par ses harmonies 
aux sentiments qu'il ex- 
prime, répétera ou tra- 
duira ses pensées, lui 


prêtera le prestige de sa lumière, le langage de ses couleurs, et 
formera , pour ainsi dire, un écho prolongé à tous les accents 


XVIIT. 
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de l’âme humaine. Ce prodige, c’est la peinture qui l’accomplira. 

Sortis de leur commun berceau, l'architecture, deux arts se sont 
dégagés l’un après l’autre des entrailles maternelles : la sculpture d’a- 
bord, la peinture ensuite. Celle-ci n’est dans l’origine qu'une coloration 
des surfaces du temple et de ses reliefs, coloration symbolique plutôt 
qu imitative. Plus tard, elle se détache des murailles ; elle devient un art 
indépendant, vivant de sa vie propre, mobile et libre. Cependant, lors 
même qu'elle est parvenue à son émancipation complète, elle ne joue 
encore qu’un rôle secondaire. L’art par excellence de l'antiquité mytho- 
logique n’a pas été, n’a pas pu être la peinture, et il nous est permis de 
l'affirmer par induction, bien que le temps n’ait respecté aucun morceau 
de peinture antique, si ce n’est pourtant les peintures de Pompéia, qui 
était une ville grecque par son génie et son atticisme. Sous l'empire de la 
mythologie qui ramenait à l’homme toute la création, et qui ne voyait 
dans les dieux que des hommes parfaits rendus immortels par la beauté, 
l'art préféré, l’art dominant dut être la sculpture. Ces belles réalités, les 
fleuves, les montagnes, les arbres et les fleurs, le ciel infini, la mer im- 
mense, n'étaient représentées que par des formes humaines. La Terre 
était une femme couronnée de tours; l'Océan et ses profondeurs étaient 
figurés par un dieu violent, suivi de tritons et de néréides; ses mugisse- 
ments n'étaient que le son des conques marines où soufflaient des mon- 
stres à moitié hommes. L’écorce du chêne cachait la pudeur des hama- 
dryades ; la verte prairie était une nymphe couchée, et le printemps 
lui-même portait le nom et la tunique d’une jeune fille. Comment la 
peinture pouvait-elle briller de son éclat et posséder son éloquence, 
lorsqu'il manquait à ses représentations toute cette nature qui con- 
tient en elle le trésor de la lumière, et, dans ce trésor, l’écrin des 
couleurs ? 


Que s’est-il donc passé, et par quelle évolution la peinture a-t-elle 
repris la première place? Nous l'avons dit : c’est le christianisme qui a 
supplanté la sculpture, en préférant à la beauté du corps la beauté de 
"ame. Du jour où une religion pleine de terreurs et imprégnée d’une 
poésie mélancolique succède à la sérénité du paganisme, l'artiste n’a 
plus au-dessus de sa tête qu’un dieu invisible, et devant lui des êtres 
tourmentés et mortels. Descendu de son piédestal, l'homme retombe au 
milieu des accidents, des épreuves et des douleurs de la vie. Le voilà 


qui est replongé dans le sein de la nature. Il sorte le costume du temps : 


où il vit, et, sujet aux influences du ciel qui l’a vu naître et du paysage 
qui l’entoure, il en reçoit les impressions; il en reflète les couleurs. L’ar- 
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tiste devra donc représenter la figure humaine dans ce qu’elle a d’intime, 
de particulier et même d’accidentel : pour cela le plus convenable des 
arts sera la peinture, parce qu’elle fournit à expression des ressources 
immenses : l'air, l’espace, la perspective, le paysage, la lumière et l’om- 
bre, enfin la couleur. 

Dans le domaine de la sculpture païenne, l’homme était nu, tran- 
quille et beau; dans les régions de la peinture chrétienne, il sera trou- 
blé, pudique et vêtu. La nudité le fait maintenant rougir; la chair lui fait 
honte et la beauté lui fait peur. Ses jouissances, il les placera désormais 
dans le monde moral; il lui faudra un art expressif, un art qui, pour le 
toucher ou le ravir, emprunte toutes les images de la création. Cet art 
sera la peinture. Chargée d’exprimer les sentiments intérieurs, la pein- 
ture n’a pas besoin des trois dimensions comme la sculpture. Fidèle à sa 
destination primitive, qui était d’orner les murailles, elle s’exerce uni- 
quement sur des surfaces unies, qu’elles soient planes, concaves ou 
convexes, car la simple apparence lui suffit et doit lui suffire. Pour- 
quoi? Parce que, si elle était palpable, elle deviendrait la sculpture. La 
réalité cubique enlèverait à l’image ce qu’elle a d’essentiellement spi- 
rituel et retiendrait le vol de l’âme. Encadrée dans les choses réelles, son 
expression manquerait d'unité; elle serait contredite par le spectacle 
changeant de la nature, par la lumière du soleil qui sans cesse varie ; et 
ses couleurs factices paliraient, s’éteindraient devant celles du coloriste 
par excellence. La statue, élevée tantôt sur un piédestal, tantôt sur le 
chapiteau d’une colonne, ou bien isolée dans sa niche qui lui fait un fond 
et, pour ainsi dire, une demeure, la statue à une existence indépendante 
et séparée ; elle est à elle seule tout un monde. Monochrome, elle forme 
un contraste avec toutes les colorations naturelles qui, loin de nuire à 
son unité, la font ressortir, la rendent plus frappante. Au contraire, le 
peintre ayant à représenter, non pas tant des sifuations, comme la scul- 
pture, que des actions, et toutes les scènes infiniment variées qui se pas- 
sent sur le théâtre de la vie; le peintre, dis-je, a besoin de choisir la 
nature qui encadrera ses personnages; il a besoin de se créer à lui-même 
les moyens de caractériser le spectacle et d’en compléter l'expression, 
c’est-à-dire la lumière et la couleur. 

La couleur, disons-nous; elle est en peinture un élément essentiel, 
presque indispensable, puisque, ayant à mettre en scène toute la nature, 
le peintre ne peut la faire parler sans lui emprunter son langage. Mais 
ici se présente une distinction profonde. Les êtres intelligents ont une 
langue à eux qui se traduit par des sons articulés ; les êtres organisés, 
tels que les animaux, les végétaux, s'expriment par des cris ou par des 
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formes, des contours, des allures. Au contraire, la nature inorganique a 
pour tout langage celui des couleurs. C’est uniquement par sa couleur 
que telle pierre nous dit : je suis un saphir, je suis une émeraude. Si 
le peintre peut au moyen de quelques traits nous donner une idée claire 
des animaux et des végétaux, nous faire à l’instant même reconnaître 
un lion, un cheval, un peuplier, une rose, il lui est absolument impos- 
sible, sans le secours des couleurs, de nous montrer une émeraude ou 
un saphir. La couleur est donc ce qui caractérise tout particulièrement 
la nature inférieure, tandis que le dessin devient le moyen d’expres- 
sion de plus en plus dominant, à mesure que nous nous élevons dans 
l'échelle des,-étres. Voilà pourquoi la peinture peut quelquefois, et par 
exception, se passer des couleurs, si par exemple la nature inorganique 
et le paysage sont insignifiants dans la scène représentée, ou inutiles. 

Ainsi se trouvent vérifiés un à un tous les membres de notre défini- 
tion, l’un n'étant que le corollaire de l’autre. 

La peinture, si souvent et si longtemps définie, « limitation de la 
nature, » avait été par là méconnue dans son essence et réduite au rôle 
que remplirait la photographie coloriée. Le but a été confondu avec le 
moyen. Aussi une telle définition n’a-t-elle pu se maintenir, du jour où 
est née cette science du sentiment que nous appelons l'esthétique, du 
jour où elle est devenue presque un art. Il n’est pas un seul critique 
maintenant, ni un seul artiste, qui ne voie dans la nature, au lieu d’un 
simple modèle à imiter, un thème aux interprétations de son esprit. 
Celui-ci la considère comme un répertoire d’objets riants ou terribles, de 
formes gracieuses ou imposantes qui lui serviront à communiquer ses 
émotions, ses pensées. Celui-là compare la nature à un clavier sur lequel 
chaque peintre vient jouer à son tour une musique selon son cœur. Mais 
personne aujourd’hui ne consentirait à définir la peinture par limitation 
et à confondre ainsi le moyen avec le but, le dictionnaire avec l’élo- 
quence. 

Si la peinture était une simple imitation, son premier devoir serait de 
peindre les objets dans leurs dimensions véritables. Les figures colossales 
lui seraient interdites aussi bien que les miniatures, car les unes et les 
autres sont plutôt un symbole qu’une imitation; elles sont une image 
commémorative plutôt qu’imitative. Il faudrait donc condamner les pro- 
phètes de Michel-Ange aussi bien que les figurines de Terburg, et ces 
petits pâturages de Paul Potter où les bœufs ne sont pas plus grands que 
la main. Réduites ou agrandies à ce point, de telles figures sortent du 
monde réel et ne s'adressent qu’à l'imagination. L'esprit seul les rend 
vraisemblables. S’il est vrai, par exemple, qu'un homme ou un animal 
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peuvent paraître aussi petits que la main, quand on les aperçoit de très- 
loin, il est vrai aussi que l’œil les voit alors d’une manière très-confuse. 
Or, prenant ici le rebours de la vérité, le peintre précise d'autant plus ses 
images qu’elles sont enfermées dans un cadre plus étroit, et il doit les 
préciser puisqu'elles ne seront vues que de près. De façon qu’à l'inverse 
de la nature, qui affirme la distance par le vague de ses formes, l'artiste 
contredit l'éloignement par la précision des siennes. Chacun pourtant se 
prête volontiers à ces belles fictions, chacun’ est secrètement averti que 
la peinture est, non pas le pléonasme de la réalité, mais l'expression 
des âmes par limitation des choses. Ainsi ce n’est plus l’art qui tourne 
autour de la nature; c’est la nature qui tourne autour de l’art, comme 
la terre autour du soleil. 


Ne 


SANS AVOIR POUR BUT NI L’UTILITE NI LA MORALE, 
LA PEINTURE EST CAPABLE D’ELEVER L’AME DES NATIONS 
PAR LA DIGNITÉ DE SES SPECTACLES, ET DE MORALISER 
LES HOMMES PAR SES VISIBLES ENSEIGNEMENTS. 


On raconte qu’un peintre grec ayant représenté dans un de ses 
tableaux Palamède mis à mort par ses amis sur la perfide dénonciation 
d'Ulysse, Alexandre le Grand, toutes les fois qu’il jetait les yeux sur ce 
tableau, devenait tremblant et pale, parce qu’il se rappelait en le voyant 
que lui-même il avait donné la mort à son ami Clitus. Ce trait qui se 
renouvelle tous les jours dans la vie, de mille manières, fait comprendre 
la force des enseignements que la peinture peut contenir. Sans être ni un 
missionnaire de la religion, ni un professeur de morale, ni un moyen de 
gouvernement, la peinture nous moralise parce qu’elle nous touche et 
qu’elle peut éveiller en nous de nobles aspirations ou d’utiles remords. 
Ses figures, dans leur éternel silence, nous parlent plus haut et plus fort 
que ne le feraient le philosophe vivant ou/le moraliste qui seraient des 
hommes semblables à nous. Leur immobilité met notre esprit en mou- 
vement. Plus persuasives que le peintre qui les a créées, elles perdent le 
caractère d’un ouvrage humain parce qu’elles semblent vivre d’une vie 
supérieure et appartenir à un autre monde, au monde idéal. La morale 
que la peinture nous enseigne est d'autant plus entrainante qu’au lieu de 
nous être imposée par l'artiste, elle est dégagée par nous-mêmes, de sorte 
que le spectateur la respecte et l’admire parce qu’il la regarde comme 
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son propre ouvrage. Il croit l’avoir découverte et il s’y soumet volontiers, 
s imaginant n’obéir qu’à sa pensée. 

Voilà comment la peinture moralise les peuples dans sa muette élo- 
quence. Quelle que soit d’ailleurs la nature de ses images, elles profitent 
toujours à l'esprit, d’abord parce qu’elles s'adressent à l'esprit et le pro- 
voquent, ensuite parce qu’en nous représentant des actions héroïques ou 
des choses familières, elle nous montre un choix de la vie. « En sculp- 
ture, dit Joubert, l'expression est toute à la surface; en peinture, elle 
doit être dans le fond : la beauté est en creux dans celle-ci, en relief 
dans celle-là. » Le philosophe écrit sa pensée pour ceux qui savent penser 
comme lui et qui savent lire. Le peintre montre sa pensée à quiconque 
a des yeux pour voir. Cette vierge obscure et nue, la Vérité, l'artiste la 
rencontre dans ses voyages sans la chercher ; il lui met un voile; il l’en- 
courage à la grâce; il lui prouve qu’elle est belle, et quand il a retracé 
son image, il nous la fait prendre et il la prend lui-même pour la 
Beauté. 

En nous communiquant ce qui a été senti par d’autres et ce que 
peut-être nous n’aurions jamais senti, la peinture donne de nouvelles 
forces à notre âme et plus d’étendue. Qui sait de combien d’impressions, 
fugitives en apparence, se compose la moralité d’un homme, et à quoi 
tiennent la mansuétude de ses mœurs, la politesse de ses habitudes et 
de ses pensées ? Si le peintre met en scène des actes de cruauté ou d’in- 
justice, il nous en inspire l'horreur. Telle scène de linquisition où 
Granet n’aura vu que la sombre poésie d’une lumière comprimée, nous 
enseignera la tolérance. Tel épisode de l’histoire nous apprendra mieux 
que ne ferait un livre, ce qu'il faut admirer, ce qu’il faut hair. Telle pein- 
ture où l’on voit de jeunes nègres garrottés, insultés, frappés, descendus 
à fond de cale, amènera l’abolition de l'esclavage aussi sûrement et aussi 
vite que les plus sévères formules du droit des gens. La Famille malheu- 
reuse de Prudhon remuerait toutes les fibres de la charité aussi bien que 
les homélies du prédicateur. Dans un tableau, que dis-je? dans une 
simple lithographie, dépourvue d’elfet et de couleur, Charlet a su expri- 
mer par la physionomie d’une enfant et par son geste mieux encore que 
par la légende écrite au bas de l’estampe, ce sentiment d’une délicatesse 
enfantine, mais exquise : « ceux à qui on donne, faut pas les éveiller. » 
Un Greuze, un Chardin conseillent sans pédantisme la paix intérieure et 
l'honnêteté. Il y a plus : supposons qu’un peintre hollandais, un Slinge- 
landt, un Metsu, nous représentent, dans un cadre sans figures, les ap- 
prêts d’un déjeuner modeste qui attend les maîtres du logis, ou bien 
tout simplement une cage d'oiseaux à une fenêtre, un bouquet de fleurs 
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dans un verre, cette humble donnée va prendre en peinture non-seule- 
ment une saveur que la seule réalité ne contenait point, mais une signi- 
fication inattendue, une valeur morale. Votre pensée se porte immé- 
diatement vers les douceurs de la vie intime, de la vie de famille. Ce 
petit spectacle, bien particulier cependant, répond à une idée générale, 
et sil est présenté par un artiste qui en aura été secrètement ému ou 
charmé, il fera passer devant les yeux de votre imagination tout un 
monde. Vous sentirez la grâce des choses privées, les naïvetés et les 
tendresses du foyer domestique, les menus propos du cœur, tout ce 
que les anciens entendaient par ce mot touchant et profond: la maison, 
domus. 

Retiré dans une demeure qui a toujours quelque porte ouverte sur 
l'idéal, le véritable artiste a le plus souvent une moralité bien supérieure 
à celle du commun des hommes. On rencontre au bagne, dans les prisons 
ou sur les bancs de la cour d'assises, des individus de toutes les profes- 
sions : on n’y voit jamais un artiste... « Sans doute l’artiste est le fils de 
son temps, dit Schiller (Lettres sur l’éducation esthétique), mais malheur 
à lui s’il en est aussi le disciple ou même le favori! Qu’une bienfaisante 
divinité arrache assez tôt le nourrisson du sein de sa mère, l’abreuve du 
lait d’un âge meilleur, et qu’elle le laisse grandir et arriver à sa majorité 
sous le ciel lointain de la Grèce. Devenu homme fait, qu'il retourne, 
figure étrangère, dans son siècle, non pour le réjouir par son apparition, 
mais plutôt, terrible comme le fils d’Agamemnon, pour le purifier. A la 
vérité, il recevra sa matière du temps présent; mais la forme, il l’em- 
pruntera à un temps plus noble et même, en dehors du temps, à l'unité 
absolue, immuable, de sa propre essence. Là, sortant du pur éther de sa 
nature céleste, coule la source de la beauté, que n'infesta jamais la 
corruption des générations et des âges. Sa matière, la fantaisie peut 
la déshonorer comme elle l’a ennoblie, mais la forme toujours chaste 
se dérobe à ses caprices. Depuis longtemps déjà, le Romain du premier 
siècle pliait le genou devant ses empereurs que toujours les statues res- 
taient debout; les temples demeuraient sacrés pour les yeux, lorsque 
depuis longtemps les dieux servaient de risée, et le noble style des édi- 
fices qui abritaient un Néron ou un Commode protestait contre leurs 
infamies. Quand le genre humain perd sa dignité, c’est Part qui la sauve. 
La vérité continue de vivre dans l'illusion, et la copie servira un jour à 
rétablir le modèle. » 

C’est parce que la peinture n’est chargée d'aucun enseignement offi- 
ciel, qu’elle nous réforme doucement et nous rend meilleurs. La loi serait 
moins obéie, parce qu’elle ordonne: la morale serait moins écoutée, 
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parce qu’elle oblige: l’art sait nous persuader parce qu’il sait nous 
plaire. 


LE 


LA PEINTURE A DES LIMITES QUE L IMITATION MATÉRIELLE 
PEUT RESTREINDRE, MAIS QUE LA FICTION RECULE ET QUE L'ESPRIT 
SEUL PEUT AGRANDIR. 


Quelle que soit l’étendue de son domaine, qui est immense, la pein- 
ture a des limites. Ces limites ne sont sans doute pas marquées sèchement 
par une ligne tranchante; elles se fondent insensiblement, et vont se 
perdre dans les autres arts, dont les frontières commencent avant que 
les siennes aient achevé de finir. Plus précise que la musique, la peinture 
définit les sentiments et les pensées par le visible des formes et des cou- 
leurs; mais elle ne saurait, comme la musique, nous transporter dans les 
régions éthérées, dans les mondes impénétrables. Moins pesante que la 
sculpture, et moins esclave de la matière, elle s’adresse à l'esprit par de 
simples apparences, elle conquiert l’espace au moyen d’une fiction ;. 
mais elle n’a pas non plus le privilége de posséder les trois dimensions 
de l'étendue, qui, nous rendant la beauté palpable, la font vivre au 
milieu de nous, sous le soleil qui nous éclaire et dans l'air même que 
nous respirons. La peinture tient le milieu entre la statuaire que l’on 
peut voir, que l’on peut toucher, et la musique que l’on ne peut ni tou- 
cher ni voir. 

Réduit à ne présenter qu’une seule action de la vie, et dans cette 
action qu’un seul moment, le peintre a la faculté de choisir, il est vrai; 
mais sa faculté n’est pas sans bornes, son choix n’est pas sans restric- 
tion. Si les limites du mouvement sont infiniment plus reculées pour la 
peinture que pour la statuaire, il n’en est pas moins à craindre que 
les mouvements excessifs, convulsifs, ne soient génants pour le spectateur 
dans un spectacle qui doit durer toujours. Il en est de même de certains 
accidents dont la durée est offensante. On a remarqué avant nous qu’il 
était malséant de peindre le portrait d’un homme riant aux éclats. La 
raison en est sensible : le rire est accidentel, le fou rire surtout, et, s’il 
peut trouver place dans une composition qui le motive, où il ne remplit 
pas le tableau tout entier, il nous répugne de voir un accident aussi fu- 
gitif caractériser pour toujours une physionomie, et, en s’éternisant sur 
la toile, nous imposer à jamais sa grimace stéréotypée et invariable. Au 
contraire, le portrait sérieux d’une femme attristée ou d’un poéte mélan- 
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colique n’a rien qui nous déplaise, parce que la tristesse est moins pas- 
sagère dans la vie que l'éclat de rire, et que l’une, plus conforme à l’état 
permanent de notre âme, nous y ramène doucement et sans effort, tandis 
que l’autre nous en tire brusquement et quelquefois avec violence. Est-il 
rien, d’ailleurs, de plus triste au fond que d’avoir sans cesse présente 
l'image d'une gaieté folle, imprimée sur le portrait de ceux qui ont vécu, 
ou qui seront bientôt des ancêtres! 

Ainsi la peinture n’exprime pas toujours tout ce qu’elle pourrait ex- 
primer. Volontairement, elle renonce à pousser jusqu'aux limites de 
son domaine. Sans doute, le paroxysme des passions ne lui est pas inter- 
dit; mais combien il est plus habile de le faire deviner que de le peindre! 
Diderot, le plus impétueux des critiques et le plus hardi, a pourtant 
senti à merveille que la peinture est d’autant plus grande qu’elle s’im- 
pose plus de limites, et qu’il lui convient, plutôt que de montrer les dé- 
noûments tragiques, de les annoncer en indiquant dans l’action présente 
le moment qui a précédé et le moment qui va suivre. Supposez, que le 
peintre veuille représenter le sacrifice d’lphigénie; devra-t-il mettre 
sous nos yeux la blessure béante et saignante que vient d'ouvrir le cou- 
teau du sacrificateur? Non. La terreur se changerait en dégoût. Mais s'il 
nous appelle au moment où la tragédie se prépare, s’il nous peint'« le 
victimaire qui s'approche avec le large bassin qui doit recevoir le 
sang d'Iphigénie », il nous fera frémir douloureusement et délicieuse- 
ment à la fois, parce que le spectacle n'étant pas horrible encore, l’hor- 
reur en sera imaginée au lieu d’être vue. Ghacun saura la concevoir et 
se la ménager, pour ainsi dire, selon le tempérament de son cœur. 

Chose bien remarquable, et qui, je crois, n’a pas été remarquée, la 
où commencerait l'illusion des sens, la justement finit la peinture. Il 
n’est pas sans exemple, assurément, qu’un tableau puisse tromper les 
yeux au moins pour une minute. Un Téniers, un Chardin seraient capables 
de représenter un pâté, du pain tendre, des huîtres ouvertes de manière 
à éveiller la sensation de l’appétit. Velasquez a prouvé dans son fameux 
tableau des Buveurs, et dans celui de l’Aguador ou porteur d’eau de 
Séville, qu’il saurait imiter un verre d'eau ou un verre de vin, de manière 
à désaltérer la vue et à tromper un instant le regard. Et pourtant, si 
le peintre mettait là son ambition, s'il recherchait les triomphes du 
trompe-l’œil, il aurait bientôt franchi les limites de son art. Admettez, 
en effet, que, pour augmenter l'illusion, il ajoute à la clarté du jour une 
lumière factice; que le tableau soit éclairé artificiellement, tantôt par 
devant, tantôt par derrière, au moyen de certaines transparences, l’illu- 


sion pourra devenir criante, et limitation, arrivée à son comble, fera 
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peut-être plus d'impression sur le moment que la réalité même... Mais 
déjà nous ne sommes plus sur le terrain de la peinture. Les phénomènes 
d optique et de physique, mélés aux ressources de l’art, ont fait du tableau 
un diorama. 

Cependant, qu’arrive-t-il? Que cette illusion étonnante produit en fin 
de compte à peu près le même effet que les figures de cire. Vous voyez 
s’enfoncer devant vous une véritable église qui est illuminée et remplie 
de monde ; mais ce monde est immobile et cette église silencieuse comme 
le désert. Ou bien l’on vous montre un véritable paysage, une vue de 
Suisse, où votre œil se promène, qui se hérisse de sapins et de rochers 
dont vous faites le tour, et que baigne un lac plein de fraîcheur ; mais ce 
paysage, qui passe par toutes les dégradations du jour, de l'aurore au 
couchant, ne renferme que des figures mortes, des vaches qui ne vi- 
vent point, qui ne bougent point, et des bateaux figés dans un lac de 
plomb. Plus la vérité est grande, plus le mensonge se trahit; plus la 
peinture est trompeuse, moins elle nous trompe. Après un moment de 
contemplation, vous ne comprenez rien à cette église où les prêtres et 
les fidèles semblent tous frappés de paralysie, à ce chœur resplendissant 
où aucune lumière ne scintille, où aucune ombre ne remue. Vous trouvez 
invraisemblable, impossible, ce paysage de la Suisse où, à toutes les heures 
du jour, les figures sont changées en statues et les animaux collés au 
pâturage. Par un singulier retour de la vérité, l'illusion qui nous avait 
déçus est justement ce qui nous détrompe! Tant il est vrai que l’homme 
est impuissant à imiter matériellement l’inimitable nature, et que dans 
l’art du peintre les objets naturels sont introduits, non pas pour se re- 
présenter eux-mêmes , mais pour représenter une conception de l’ar- 
tiste ; tant il est vrai, enfin, que le signe est plutôt un moyen convenu 
d'expression qu'un procédé absolument imitatif, puisque le dernier degré 
de limitation est précisément celui où elle ne signifie plus rien. 

Elle est donc considérable, la part qu’il faut faire à la fiction dans la 
peinture; mais, par bonheur, la fiction, au lieu de restreindre les limites 
de l’art, les élargit, cette fois, et les recule. De même qu’au théâtre, 
nous sommes convenus d'entendre Cinna ou Britannicus s’exprimer en 
francais, de même nous admettons que l'artiste peigne sur la toile une 
figure volante, ou qu'il dessine sur un vase, à l'instar des Grecs, telles ou 
telles figures incompatibles avec toute illusion, avec toute vraisemblance, 
par exemple, des faunes et des bacchantes qui marchent dans l’air sans 
appui, et dont les pures silhouettes, remplies d’ailleurs de grace et de 
naturel, se meuvent, aplaties sur un fond monochrome, sang clair-obscur 
et sans relief. 
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Chacun sait la fable qu’on répète à satiété dans tous les livres, celle 
du peintre grec qui sut imiter une corbeille de raisins assez habilement 
pour faire illusion à des oiseaux. Eh bien, il est dans cette fable un trait 
essentiel et significatif, un trait que l’on oublie et que Lessing a fine- 
ment rappelé dans le Laocoon. La corbeille sur le tableau de Zeuxis était 
portée par un jeune garcon. Or, le peintre se disait : « J'ai manqué mon 
chef-d'œuvre; si j'avais peint l'enfant aussi bien que les raisins, les 
oiseaux n’approcheraient point de la corbeille, parce qu'ils auraient 
peur de l'enfant. » Ce n’était là qu’un vain scrupule de modestie, et l’on 
pouvait rassurer Zeuxis en lui disant : Votre figure peinte avec toute la 
vérité imaginable n'aurait point effarouché les oiseaux, parce que les 
yeux de l’animal ne voient que ce qu’ils voient; l’homme, au contraire, 
en présence d’une peinture, croit voir le mouvement dans l’immobilité, 
la réalité dans l'apparence. Ce que ne voit point son œil, il l’apercoit au 
fond de cette chambre obscure qui s'appelle l'imagination. 

Oui, l'homme seul a le privilége d’être séduit, d’être trompé par une 
secrète connivence de sa pensée avec celle du peintre. Admirable illu- 
sion qui, sans abuser les yeux, donne le change à l'esprit! Merveilleux 
mensonge qui, par la complicité de notre âme, nous saisit plus vivement, 
plus fortement que la vérité, semblable à ces rêves qui sont tantôt plus 
douloureux, tantôt plus charmants que la vie même! 


CHARLES BLANC. 


(La suite au prochain muméro.) 


PIERRE PUGET 


(suire!.) 


AINTENANT que nous connaissons Puget 
peintre, tachons de découvrir Puget sculp- 
teur. 

Il nous faut, pour cela, rétrograder de 
quelques années. Dans une vie aussi pleine 
et semée de tant d'incidents, on ne peut 
quitter son héros d’une semelle, sans lais- 
ser accumuler derrière soi un arriéré con- 
sidérable. Reportons-nous donc au mo- 
ment où Puget vient d'achever le Salvator mundi. La quittance de 
livraison et de payement est du 30 décembre 1655. À peine quitte en- 
vers les prieurs de Marseille, l'artiste se retourne vers les prieurs de 
Toulon, et, comme le maître Jacques de Molière, déposant la palette 
pour s’armer du ciseau, de peintre qu’il était encore à cette date, le 
voilà, vingt jours après, devenu sculpteur. 

Que se passait-il à Toulon? Il s’y passait des choses graves. La com- 
munauté, mal logée dans les maisons raccordées au jour le jour qui 
composaient l'hôtel de ville, voulut transformer ce logis d’aventure en 
un édifice d'aspect monumental. Le 16 février 1655, elle s’adressait à 
un tailleur de pierre, Jacques Richaud, pour le dessin d’une porte d’en- 
trée, surmontée d’un balcon. Le 29 avril, elle confiait à Nicolas Levrai 
l'exécution du portail. A quoi pensaient donc ces consuls? Ils oubliaient 
qu'ils avaient à leur porte un artiste à tout faire, nommé Pierre Puget. 
Celui-ci accourt, il fait un dessin, il le montre, et supplante à la fois Le- 
vrai et Richaud. Le 19 janvier, on lui confie tout le travail enlevé aux 
deux autres. Puget cependant garda Richaud en sous-ordre. Quant à 


1. Voir Gazelte des Beaux-Arts, t. XNIIL, p. 193. 
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Levrai, pour le dédommager, on lui commanda une cinquième fontaine. 
L'acte de prix fait nous dira ce que l’on attendait du nouveau venu. 


L'an mil six cent cinquante-six et le dix-neufyième jour du moys de janvier après 
midy, soubz le regne heureux de tres chrestien prince Louis XIII, par la grâce de 
Dieu roy de France et de Navarre, comte de Provence, et par devant moy notayre 
royal de ceste ville de Tolon soubsigné, establys en leurs personnes messieurs Charles 
Gavot et Pierre Garnier, escuyers, consulz, lieutenantz pour le Roy au gouvernement 
“de ladite ville, seigneurs de la Valdandeyne, lesquelz pour et au nom de la comu- 
nauté dudit Tolon, promettant fere ratiffier ces presantes à leur conseil à la pre- 
mière assamblée d’iceluy à peyne de tous despans domage et intheretz, ont bailhé à 
prix fait à Pierre Puget, maistre esculteur habitant en la mesme ville ', presant, accep- 
tant et stipulant, prometant de faire bien et deuement, et pozer à l'hotel de ville en sa 
fasse du cousté de midy un portique, lequel sera tailhé et pozé tout ainsy qu'il est dé- 
monstré par le dessain que ledict Puget a fait et remis ez mains de moidit notaire, 
signé par lesditz s'° consulz, ledit Puget et sa caution, pour y avoir recours; — suy- 
vant et conformemant auquel dessain ledict Puget sera tenu observer audit portique 
toutes les mezures et proportions soit pour l’architecture , figures et autres ornemantz 
que y sont represantés, et lequel portique sera fait de pierre de callissanne de la plus 
belle fors et excepté les ambassemantz quy seront faits de pierre de ceste ville, et les 
boulles de la deffinition du piedestal du balquon quy seront de pierre gasprée qu’on 
tire de la peiriere de la Ste Baulme; — pour la perfection duquel portique de la fas- 
son contenue audit dessain ledit Puget fournyra son travailh et toute la pierre, lesdicts 
s's consulz prometans de fere fournir par ladite communauté tous les matheriaux ne- 
cessaires mesmes les maçons quy arresteront ladite tailhe ou pour faire estayer la fas- 
sade de ladite maison et autres manœuvres quy seront necessaires. Et promet ledit 
Puget avoir fait et parachevé ledit portique ainsy qu’il l’a représanté à sondit dessain, 
à la charge que toute la tailhe portera tout le corps et espesseur de la muraille et 
mesme la riere voussure en bas, au jour et feste de saint Jean Baptiste prochain, moyen- 
nant la somme de mil cing cens livres, laquelle somme lesd. sts Consulz promettent 
faire payer audit Puget, scavoir six cent livres par tout demain, et le restant a propor- 
tion de la bezogne, à la réserve de troys cens livres quy luy seront payées lorsque le- 
dit portique sera fait, parachevé et accepté... » 


Ce qui donne à cet acte une sérieuse importance, c’est qu'il est l’em- 
bryon d’où sortit le premier grand ouvrage de sculpture de Pierre Puget. 
En effet, le balcon du portique de l’hôtel de ville de Toulon repose sur les 
deux Curiatides justement célèbres. Bien que l'acte parle de figures et 
d’ornements, peut-on supposer que Puget se fût contenté du prix modi- 
que de 1,500 livres, si dès lors il avait pensé à sculpter ces gigantesques 
statues ? La dernière ordonnance de payement ajouta au prix stipulé une 
somme de 200 autres livres, pour supplément de travail, C’est que Pu- 


1. Ces mots wimpliquent nullement le séjour habituel de Puget à Toulon. Ils équivalent à 
l'expression aujourd’hui consacrée : « faisant élection de domicile en cette ville. » 
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get, en passant l’acte, ne prévoyait pas où le mènerait son génie. Mais, 
dès qu’il eut touché à cette pierre de calissanne, douce et fine comme 
le marbre, la fièvre lui monta au cerveau, et lui, qui n'avait jusqu'alors 
taillé que des ornements de bois et une ou deux figures de fontaines, lui 
qui venait de passer cinq années à peindre, il se sentit tout à coup plus 
sculpteur que jamais, et, vaille que vaille, il se jeta sur la pierre à 
corps perdu. 

Plus d’une fois, sur le quai où s’éleyait le nouvel édifice, Puget, en 
surveillant ses ouvriers, avait assisté au débarquement des céréales qui 
s opérait, et qui s’opère encore, en cet endroit. Il avait vu les portefaix 
à demi nus, tels qu’on les voit encore aujourd'hui, aller chercher à bord 
des navires les charges de blé, descendre, courbés en deux, la planche 
qui relie le navire au rivage, et, par un puissant mouvement d’épaules, 
vider le sac aux pieds des vanneurs. Ce spectacle devint pour lui le motit 
d’un chef-d'œuvre. Dans cet effort soutenu illut le drame de la force hu- 
maine. Ces corps, si beaux par la tension des muscles, il réva de les pé- 
trifier et de leur imposer pour fardeau le balcon même de V’hétel de 
ville. Justement il existait en ce temps-là deux portefaix célèbres par 
leur force prodigieuse. L’un se nommait Marc Bertrand, et le peuple 
l’avait surnommé Marquetas. Ce n’étaient entre les deux rivaux que pa- 
ris à se rompre le cou. Puget prit sur le quai les deux athlètes et les 
riva au mur de l’hôtel de ville. L’un, haletant, va succomber sous le 
poids qui l’écrase; l’autre d’un poing crispé soutenant sa tête qui se 
brise, maudit le défi qu’il a porté. 

Une autre tradition, acceptée par les historiens de Puget avec une 
soumission exemplaire, explique tout différemment l'attitude et le carac- 
tere des Cariatides. Puget aurait eu à se plaindre des consuls de Toulon, 
et il se serait vengé à la manière de Michel-Ange, en les affichant contre 
leur propre demeure. Mais, ainsi que le remarque avec juste raison l’ar- 
chiviste Henry, qui a, le premier, rectifié cette fable, les Cariatides n’ont 
rien de laid, de grotesque, ni de bouffon. Ce ne sont pas des caricatures, 
ce sont des athlètes peinant et geignant sous le poids qui les oppresse. 
Tradition pour tradition, à celle de Bougerel je préfère celle d’Henry, 
plus vraisemblable et plus digne. La première s’accorderait peut-être avec 
le caractère de l’homme. La seconde est bien dans l'esprit de l'artiste. 

Oui, regardez ces Cariatides que le moulage a répandues partout, et 
dites si elles ne sont pas filles de la même idée qui inspira le Milon. Un 
hommage à la force physique, mais un hommage ironique. 


Vivilur tngenio, cælera mortis habent, 
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avait écrit Puget sur un garde-main que conserve la collection Atger, 
à Montpellier. Ici, comme dans le Milon, la force physique agonise, elle 
va succomber. Les muscles se tendent, les veines se gonflent, la poi- 
trine se creuse, les côtes se séparent, les reins se brisent. Toute la ma- 
chine crie et se rompt. On croit entendre le craquement des os. C’est ce 
moment que l’artiste a choisi. Il a arrêté la dislocation, il a fixé la crise 
suprême. A la force musculaire, pétrifiée dans sa défaite, il a dit: 
Voilà donc jusqu'où tu peux aller! Ce n’est pas Michel-Ange se ven- 
geant d’un consul, c'est Dante, vengeur de l'esprit, châtiant l’orgueil 
du corps par un nouveau supplice et vouant les Milons toulonnais à l’éter- 
nité de l'enfer. 

De ces deux damnés, l’un est jeune, l’autre a atteint la pleine ma- 
turité, La charpente du corps, les détails de la chair, l'expression même, 
marquent la différence des âges. Le plus jeune exhale un long gémisse- 
ment. Sur sa face, à demi cachée par le bras gauche qui y ramène 
un bout de draperie, se lit tout un poëme de souffrance. Aussi cette 
tête moulée en plâtre était-elle un des antiques dont Eugène Delacroix 
ornait son atelier, et il s’en est souvenu quand il a peint la Barque du 
Dante. Dans l’autre colosse, c’est le torse qui souffre le plus. Une expres- 
sion de rage fait grimacer les traits du visage; et de là vient sans doute 
l'erreur de la tradition. Mais enfin, entre cette grimace du désespoir et 
une charge d’atelier il y a un abime. Le plus jeune est certainement le 
plus irrépréhensible. L'autre a des mains communes, et ses yeux, pro- 
fondément creusés, cherchent trop l’ effet pittoresque. Quant à l’exécution 
proprement dite, il est difficile d’en juger. L’épiderme de la pierre a 
perdu sa virginité, par suite de réparations, très-habilement faites d’ail- 
leurs, dont nous aurons à parler plus tard. En somme, à part quelques 
détails contre lesquels le goût proteste, les Cariatides conservent, dans 
leur énergie vivace, une certaine sobriété. Ge sont les œuvres les plus 
classiques du maître. Michel-Ange aurait pu les avouer. L'artiste qui les 
signa n'avait pas encore l'esprit gâté par la sotte prétention d’éclipser le 
Bernin et l’Algarde. 

Les Cariatides de Toulon marquent dans la vie de Puget une grande 
époque. Jusqu’alors il a fait œuvre de ses doigts en ouvrier plutôt qu'en 
artiste. Le Salvator mundi était déjà un éclair de ce génie brülant. Les 
Cariatides en sont l'explosion. Quand il les termina, en 1657, Puget 
avait trente-cing ans. 

Après une aussi éclatante révélation de lui-même, on pourrait croire 
que Puget va continuer son rôle de sculpteur. II n’en est rien. A chaque 
page de cette histoire l’imprévu nous attend. La dernière ordonnance de 
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payement des Cariatides, qui indique la fin du travail et ajoute un sup- 
plément de 200 livres au prix fait primitif, porte la date du 14 juin 1657. 
L'année suivante, en juin 1658, nous retrouvons Puget à Toulon. Des 
actes, dont je dois la communication à M. Octave Teissier, archiviste mu- 
nicipal, nous montrent le grand artiste en procès avec la commune. Il 
avait, paraît-il, l’intention d'acquérir certaines places de maisons, sises 
sur le port du côté du Levant, et, comme elles ont, été adjugées, pour la 
somme de 2,560 livres, à un sieur Anthelme, Puget intervient, déclarant 
ce prix inférieur à la valeur réelle ; il somme les consuls d'ouvrir une 
nouvelle enchère sur son offre de 600 livres, à laquelle sommation les 
consuls répondent en le renvoyant à se pourvoir en justice, et Puget se 
pourvoit en effet par une requête au lieutenant du sénéchal. Or, dans 
ces actes, il est toujours qualifié «peintre de cette ville de Toulon. » 
Qu'en doit-on conclure, sinon que Puget, depuis les Cariatides, n’a pas 
cessé d’habiter Toulon, qu’il est revenu à son métier de peintre, et qu'il 
y a même gagné assez d'argent pour ajouter à cet ancien métier celui de 
propriétaire ? 

Quelques mois après, le voici encore à Toulon, toujours qualifié 
peintre, mais, en réalité, entrepreneur. Tendant les deux mains, de l'une 
il reçoit un prix fait baillé par la communauté, de l’autre il signe une 
convention avec les prieurs de la confrérie du Saint-Sacrement. De quels 
ouvrages s'agit-il ? Les actes vont nous l’apprendre. Et qu’on ne me re- 
proche pas de toujours citer les actes, au lieu de les résumer. Je les 
aime, ces prix faits, ces conventions, ces documents si précis, si explicites, 
plus instructifs mille fois qu’une froide analyse. Je les aime pour la cou- 
leur locale de leur style, pour le parfum d’honnéteté qui se dégage de 
leurs vieilles formules. Après tout, ces clauses détaillées avec tant de 
soin ne nous laissent rien ignorer, et ce naïf langage, qui est le patois 
de la belle langue du grand siècle, fait revivre à nos yeux l’œuvre et 
l'ouvrier. 


L'an mil six cent cinquante-neuf et le dixiesme jour du mois de janvier avant 
midy, establis en leurs personnes par devant moy notre royal et tesmoings soubsnom- 
mez sieurs Jean Cathellin et Estienne Flameng escuyer,” consulz, etc.... lesquelz de 
leurs bons grés, ensuite de la déliberation de leur conseil du septiesme du courant, 
ont baillé et baillent à prix faict à Pierre Puget peintre de cette dicte ville, stipulant 
de fere une porte de noyer bonne marchandize et receptable sans aucuns manque- 
ment et cravassures pour fermer le balcon eslant sur la grande porte de la maison 
commune conformemant au dessain qui a esté faict a ce subiest demeurant entre les 
mains des sieurs consulz signé par’lesd®* parties, sur laquelle porte mettra ledit sieur 
Puget la figure du Roy dans une niche de pierre de taille bien et deubement polie 
avec son lustre, du dessoubz de laquelle niche y mettra une table d’attante de la 
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mesme pierre en la forme et travail susdit, où sera gravé dans icelle quelques vers à la 
louange du Roi, tels que luy seront donnés par escript par lesdits sieurs consulz; tou- 
tes les lettres d’iceulx seront de cuivre ou laton doré d’or moslu; pour quy fere lesd. 
sieurs consulz fourniront tous les ferremants quy seront necessaires pour led. ouvrage, 
mesme les vittres qu’il conviendra mettre sur lad. porte dud. balcon, et led. s* Puget 
fournira tous les materiaux, bois, pierre, mains et manœuvriers quy seront necessaires 
pour l'entière perfection du susd. ouvrage, qui sera tenu observer de point en point le 
susd. dessain, ce qu’il aura faict et parachevé bien et deubement comme dit est, deux 
mois prochain du jourdhuy comptables, et a cest effaict sera tenu mettre mains à lad. 
œuvre par toute cette premiere sepmaine, et ce moyenant le prix et somme de quatre 
cens livres,.... sçavoir deux cens livres present qu’il a receu du sieur Anthoine Rey 
tresorier moderne de lad. communauté... en escus blanqs et autres bonnes espèces 
et monoyes comptez et nombrez au veu de moy not° et tesmoings, et l’en aquitte en 
lad. desduction sans rappel, et les deux cens livres restantes à l’enthiere perfection du- 
dit ouvrage, accepté qu’il soit prealablement, le tout en paix et sans contradiction au- 
cune.... 


Ainsi, un buste, une porte vitrée, une inscription en lettres de cuivre 
doré, rien n’effraye maitre Puget. Pour un peu il fournirait les vers. Mais 
il se contenta de fournir le tout sans y mettre la main. Méme le buste du 
roi, qui semble mieux de sa compétence, fut exécuté par un sculpteur du 
nom de Cogorde. Vis-a-vis des prieurs du Saint-Sacrement il remplira le 
méme role. 


L’an mil six cens cinquante neuf et le quatorziesme jour du mois de janvier apres 
midy, stably par devant nous notaire et tesmoings s' Pierre Puget peintre de ceste 
ville de Tollon, qui de son gré a promis à sieurs Pierre Cauderon et Anthoine Bur- 
gues, escuiers de ladite ville, recteurs modernes de la chapelle et luminaire de corpus 
domini erigée dans l’église cathedralle dudit Tollon, avec la presance de st Anthoine 
Laurens, bourgeois trésorier de lad. chapelle, presans stipullants, de fere une cus- 
tode pour l’ornement et usage de lad. chapelle enrichy du travail et ouvrages du 
dessain dressé par led. Puget qu’il a rière luy signé par lesd. parties et conforme- 
mant aux qualités et conditions suivantes : Premieremant lad° custode sera construite 
de boys de noyer, boys de rose ou boys de pays, bon, sans aubier, cœur de boys, de 
largeur de dix sept à dix huict pans d’une extrémité à l’autre, et d'environ quinze 
pans d’autheur ; la chemise de derrière dud. tabernacle ou custode sera faicte de bon 
boys de sapin de Flandres, lequel boys ne paroistra en aucune façon au dehors de 
l'œuvre; led. dessain pourra estre changé en quelque chose sy led. entrepraneur le 
treuve à propos, pourveu que l'ouvrage ne diminue en rien la valeur dud. dessain; led. 
entrepraneur fera commodemant quarante places pour y loger aultant de chandelliers, 
comprins toutes celles qui sont desja marquées aud. dessain, comme anges chandel- 
liers et autres; les deux aisles de lad* custode seront de demy relief joignant contre la 
muraille, et le cors de milan sera faict tout de plain relief advancé de la muraille de 
trois a quatre pans sellon qu’il advisera led. entrepraneur, et le tout bien conduict 
conformemant au dessain, comme aussy la quaisse pour y reposer les saints siboires et 
solleils de l’hauteur commode aux prestres. Ledict entrepraneur fera deux tableaux, un 
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à chascun des deux costés de lad. custode ainsy qu'est marqué par led. dessain, tels 
que seront advisés par lesd. sieurs recteurs à l’huille; led. entrepraneur fera dorer 
lad. custode d’or brunit et or mats du plus beau; sera permis aud. Puget de mettre et 
mesler tout aultant de colleurs de marbre jaspé ou autres qu’il treuvera a propos, 
pourveu qu'elles prevallent l’or quy pourroit occuper la place desdites colleurs, toutef- 
fois sans excés; posera led. tabernacle et fornira les ferrements, mattériaux et mains 
de maistres necessaires, lequel il sera tenu d’avoir faict parachevé et posé de la fasson 
et qualité susdicte bien deument et comme il apartient a dict de maistres, gens en 
cognoissans, veu led. dessain que led. Puget sera tenu exiber, dans un an prochain 
du jourd’hui comptable, moyennant le prix et somme de mil huict cens livres, que led. 
s* Laurens tresorier promet et s’oblige payer et aquitter aud. Puget, six cens livres 
dans deux mois de ced. jour comptables, trois cens livres lors que l’esculteur et me- 
nuisier de lad. custode sera parachevée et les neuf cens livres restantes lorsqu’elle sera 
posée et acceptée par lesd. sieurs recteurs....*. 


Dans ce second ouvrage, entrepris concurremment avec le premier, 
la part de travail de Puget se réduisait à deux tableaux à l’huile, et 
peut-être quelques panneaux sculptés. Le reste, une fois son dessin 
arrêté, était œuvre de menuisier et de doreur. Aussi, le 13 octobre 1659, 
s’en déchargeait-il sur deux ouvriers nommés Panon et Pauchouin, aux- 
quels il abandonnait 825 livres du prix total. Il n’en toucha pour son 
compte que 975. De cette somptueuse décoration il ne subsiste plus rien. 
Un incendie a tout dévoré en 1681. Le souvenir seul s’en conserva, et, 
comme la restauration de la chapelle incendiée fut alors confiée au meil- 
leur élève de Puget, Christophe Veirier, qui, au lieu de bois, put y em- 
ployer le marbre, il est arrivé plus d’une fois que le travail très-remar- 
quable de l’élève a été attribué au maître. Aujourd’hui encore, bien 
des Toulonnais vous montreront avec orgueil les Anges adorateurs de 
la cathédrale, sans se douter qu'ils ne sont pas de la même main que 
les Cariatides. 

Jusqu’a l’époque qui nous occupe, l’existence de Puget, depuis son 
second retour d'Italie, s’est presque également partagée entre Marseille 
et Toulon. I] semble même qu’une préférence marquée l'ait plus volon- 
tiers ramené dans cette dernière ville. La raison en est simple. Get artiste 
voyageur, dont les brusques échappées nous déroutent, avait essayé 
cependant de fixer sa vie. Dès 1650, s’il en faut croire le P. Bougerel, il 
épousait sa première femme, N. Boulet. La date me paraît bien un peu 


1. Henry, dans sa notice sur Puget, avait déjà donné ce prix fait. Mais l’orthographe irré- 
gulière du temps l’avait induit en plusieurs erreurs, Ainsi il lisait colonnes pour collewrs (cou- 
leurs) et arrivait à ce formidable contre-sens : mesler tout autant de colonnes de marbre, 
pourvu qwelles prévallent Vor quy pourroit occuper la place desdites colonnes, toutefois sans 
étre posées (sur) ledit tabernacle.… 
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prématurée, car Francois Puget, fils des deux époux, ne vint au monde, 
toujours d’après Bougerel, qu'en 1657. Mais enfin rien n’autorise à la 
déclarer inexacte. Seulement, ce que le P. Bougerel ne dit pas, c’est que 
cette personne, dont il s’abstient de donner le prénom, était Toulon- 
naise. Un commandement fait par huissier & Pierre Puget, en 1660, a 
Toulon, porte : « parlant à la personne de son beau-père. » Cet An- 
thelme, auquel nous l’avons vu disputer des places de maisons indûment 
adjugées, est désigné ailleurs comme son neveu d’alliance. Ainsi s’expli- 
quent les séjours fréquents de Puget a Toulon. Il s’y trouvait en famille. 
On peut croire qu’il songeait à y faire un établissement définitif, puis- 
qu’il y achetait des maisons ou des terrains et qu'il prenait de toutes 
mains des travaux à entreprise. 

Mais les circonstances devaient donner un nouveau démenti aux réso- 
lutions de Puget. Le moment était venu où son génie allait rayonner 
autour de ce petit coin de Provence dans lequel il prétendait l’enterrer. 
Ici, faute de renseignements propres et de documents certains, je passe 
parole au P. Bougerel. 


« L'année d’après (c'est-à-dire en 1659) Puget vint à Paris, attiré par M. Girardin 
qui le mena à sa terre de Vaudreuil en Normandie, Il y demeura jusqu’au 12 juillet 
1660. Il y fit deux statues de pierre de Vernon, de huit pieds et demi de hauteur : 
Pune représente Hercule et l’autre la Terre avec un Janus qu’elle couronne (olivier. 
Elles furent estimées 300 écus pièce. Il travailla encore au modèle d’un bas-relief. 
M. Lepautre, architecte renommé, trouva ces ouvrages si beaux, qu'il conseilla à 
M. Foucquet d'employer un si habile homme pour les ornements de Vaux-le-Vicomte. 
Comme le marbre était extrêmement rare à Paris, ce fameux ministre (qui avait du 
goût pour les choses exquises, ajoute Tournefort,) envoya Puget à Gênes pour choisir 
autant de blocs de marbre qu'il jugeait à propos; et c’est lui qui le premier a rendu 
le marbre si commun dans le royaume, et nous a montré l’art de le travailler et de le 
tailler avec succès. Tandis qu'il se préparait à son voyage de Gênes, le cardinal Ma- 
zarin lui envoya plusieurs fois M. Colbert pour l’engager à son service; mais il était 
trop attaché à M. Foucquet, pour consentir aux désirs de cette Éminence : ce qui 
Vobligea à hater son voyage. » 


Des deux statues et du bas-relief, point de nouvelles. Aucun des his- 
toriens de Puget ne fournit sur ces œuvres de sculpture la moindre indica- 
tion. Ils se bornent à reproduire le récit de Tournefort, copié presque 
sans changement par Bougerel. Récit précieux, car il nous donne la clef 
des futures relations de Puget et de Colbert. Lorsque plus tard, nous 
verrons Colbert repousser systématiquement les idées de Puget, il fau- 
dra nous souvenir qu'en une occasion le grand artiste se trouva pris 
entre Colbert et Fouquet, et qu’il opta pour Fouquet. Ge dernier était 
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un ministre puissant: l’autre remplissait auprès de Mazarin les humbles 
fonctions de secrétaire. Mais il avait la mémoire longue. Devenu ministre 
à son tour, contraint d'employer Puget qui s’imposait alors par son 
génie et par sa gloire acquise, il lui fit payer cher la préférence accor- 
dée à son rival. 

Puget, en 1660, était donc l’homme de Fouquet. Au mois d'octobre, 
nous le voyons s’arréter un moment à Toulon, où il donne quittance dé- 
finitive de la custode du Saint-Sacrement, et puis il sembarque pour 
Génes. La, en attendant que les marbres destinés a Vaux-le-Vicomte et 
choisis par lui dans les carrières mêmes de Carrare, fussent prêts à par- 
tir, il se réserva un des plus beaux blocs et en tira la statue de l’Her- 
cule gaulois. Bougerel prétend que l’Æercule gaulois a été fait pour 
M. Des Noyers. C’est une erreur évidente. Fouquet, ayant sous la main 
un sculpteur dont il appréciait le mérite, l'aurait envoyé en Italie faire 
besogne de marbrier, sans y joindre la commande d’une statue? A qui 
persuadera-t-on une telle invraisemblance? D'ailleurs, Tournefort ne 
nomme pas le destinataire de |’Hercule. En revanche, Mariette dit en 
termes formels que Puget « le fit pour M. Fouquet. » Or, la petite cour 
de Vaux-le-Vicomte avait adopté Hercule comme type allégorique du 
surintendant. Dans le parc et dans le château, à chaque pas, on ne ren- 
contrait que l’image d’Hercule et ses attributs. Où Puget aurait-il pris 
l’idée de représenter le demi-dieu de l'antiquité grecque appuyé sur un 
bouclier aux fleurs de lis de France, si cette idée n'avait fait partie du 
programme de flatteries imposé aux artistes du chateau de Vaux? L’ Her- 
cule gaulois, c’est ’ Hercule de Vaux, c’est Fouquet triomphant et su- 
perbe, la main pleine des pommes d’or des Hespérides, le bouclier de la 
France protégée par son bras puissant’. 

Hélas! tandis que s’élaborait & Génes cette pompeuse allégorie, celui 
qui en était l’objet tombait de toute la hauteur de son orgueil. La dis- 
grace de Fouquet éclata le 5 septembre 1661. Puget n’avait pas achevé 
son œuvre, quand cette nouvelle vint le frapper comme un coup de fou- 
dre. Arrêté tout à coup au milieu d’une mission officielle, il dut exhaler 
ses plaintes et demander ce qu'il en serait de ses marbres et de sa sta- 
tue. Les marbres changèrent de direction, et, au lieu d’aller à Vaux, 


1. J'adopte ici une hypothèse émise pour la première fois par M. Anatole de Mon- 
taiglon dans les Archives de Vart francais, tome VI, page 22. Au surplus, et je suis 
heureux de cette occasion de le déclarer, le travail que je publie doit /beaucoup à 
l'amitié de M. de Montaiglon. C’est lui qui m'a mis sur la piste de Puget,'et qui m’y a 
soutenu en m’indiqnant les véritables sources et en m’aidant de ses recherches. 
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prirent la route de Versailles. Mais la statue? C’est alors que j’admets 
l'intervention de Des Noyers, fils du secrétaire d'État. Son pere méme 
n'aurait pu, sans se compromettre, hériter d’une commande de Fouquet. 
Pour lui l’occasion était bonne d'acquérir, à bon marché, une belle 
œuvre, et de sauver Puget, au début d’une poursuite scandaleuse dont 
les éclaboussures auraient peut-être rejailli jusqu’à Gênes. Ainsi s’expli- 
que qu’on ait attribué à Des Noyers l'honneur de la commande, lorsqu'il 
n'avait que celui de la propriété. Mais un si mince personnage ne pouvait 
rester longtemps propriétaire d’une œuvre aussi considérable. Colbert 
mit la main sur I’Hercule comme il avait mis la main sur Fouquet, et, 
par une cruelle dérision du sort, la statue destinée au parc de Vaux-le- 
Vicomte alla orner les jardins de Sceaux. Ainsi l’apothéose du ministre 
tombé devint pour son heureux rival un trophée de victoire. 

L’Hercule gaulois, c'est encore la force, non plus la force en travail, 
comme dans les Cariatides, mais la force au repos. Ce n’est pas, malgré 
la peau du lion de Némée et les pommes des Hespérides, le demi-dieu 
de la mythologie grecque, c’est le triomphe d’un héros. Ce n’est pas un 
portrait, c’est un symbole. Il n’a rien de grec. Puget ne l’a pas emprunté 
aux cadres de la fable, pour le rajeunir seulement par l'attitude. Il l’a 
pris tout vivant dans la nature réelle, sans se préoccuper de distinction 
ni de style, il a choisi l’homme qui lui représentait le mieux un homme 
fort, il l’a copié avec amour, et le seul idéal qu'il ait mêlé à cette repro- 
duction fidèle, c’est l’esprit de la vie, visible encore malgré l’absence 
d'action et palpitant sous l’immobilité des formes. N’y cherchez rien 
de plus. De héros, de demi-dieu, de fils de Jupiter, il n’y en a pas, 
ou s’il y en a un, il ressemble trop à certaines résurrections littérales de 
l’antiquité que le réalisme a tentées de nos jours. La tête seule suffirait 
à exclure toute idée de noblesse. Les pieds et les mains appartiennent à 
la nature la plus vulgaire. De même que, pour les Cariatides, Puget 
avait ramassé sur le quai de Toulon les types athlétiques de Marquetas et 
de son rival, de même, pour I’ Hercule gaulois, ilse contenta de ramasser 
sur le port de Gênes un matelot réalisant au plus haut degré, non pas la 
dignité d’un fils de Jupiter, mais tous les caractères de la force physique 
convenables à un personnage herculéen. Puget se trompait. Les condi- 
tions d’une statue isolée ne sauraient être celles d’une statue monumen- 
tale, telle qu'une Cariatide. Ou peut-être nous tromperions-nous à notre 
tour, si nous voulions voir dans | Hercule gaulois autre chose qu’une 
œuvre décorative. 

Quoi qu’il en soit, l'atelier où s’élaborait cette œuvre devint bientôt 
le rendez-vous de tout ce que Gênes comptait d'hommes intelligents. 
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Dans cette ville, qui formait un État, ville plus puissante par son com- 
merce que par la guerre, il y avait plus de princes que d'artistes. A dé- 
faut d’un Génois capable d'illustrer la république, un étranger était de 
bonne prise. Il fallait à tout prix le retenir : les États voisins en séche- 
raient de jalousie. Des offres séduisantes furent faites à Puget. Las de se 
débattre entre les prieurs de Marseille et les consuls de Toulon, privé 
de son protecteur Fouquet, et trop honnête homme, ou plutôt trop grand, 
pour se retourner aussitôt du côté de Colbert, Puget accepta. Il ne s’agis- 
sait plus de peindre des retables ou de tailler la pierre. On lui donnait 
du marbre et on lui demandait des statues. Les familles patriciennes qui 
constituaient l’État, l’adoptaient, le patronnaient, le pensionnaient, à la 
seule condition de produire des chefs-d’œuvre. 

Devant une perspective aussi belle, Puget n’hésita pas à s’expatrier. 
Il vint en Provence chercher sa famille, mais il semble qu’au dernier 
moment un dernier regret l’arréta. — « Puget est icy, » écrivait au 
mois de mai 1663 l’intendant du port de Toulon, « mais qui s’en retourne 
« bientôt à Gennes, où l’on luy donne mil escus par année et le prix de 
« ses ouvrages. C’est un excellent homme; sy vous aviez quelque chose 
« à faire préparer à Gennes, il pourroit y agir mieux que nul autre ne 
« sauroit faire. » — Colbert, à qui s’adressait l’intendant, resta sourd a 
cette insinuation détournée, et Puget, libre d’engagement, put repartir 
pour sa patrie adoptive, disant adieu à un pays qui ne savait ni le con- 
naître ni le garder. 


LI 


C’est à Gênes que s’écoula sans contredit la période la plus heureuse 
de la vie de Puget. Il trouvait là tout ce qui féconde le génie, un beau 
ciel, un peuple artiste, des protecteurs puissants, un bien-être assuré. 
Aussi verrons-nous ce mâle génie contraint de tempérer sa violence na- 
tive, et l’idéal brutal dont il s’était préoccupé jusqu'alors faire place à 
des inspirations plus douces. Ou plutôt l'homme se compléta. Déjà il 
connaissait la force, Gênes lui fit aimer la grâce. 

Le premier protecteur de Puget fut le noble Francesco Maria Sauli, 
d’une illustre et vieille famille où se poursuivait depuis près de deux siè- 
cles la réalisation d’une gigantesque entreprise. Gomme la plupart des 
patriciens de Gênes, les Sauli voulaient élever à Dieu un temple qui n’ap- 
partint qu'à eux, qui fût l’acte de foi de toute une race et qui perpétuat 
dans leur famille un patrimoine de prière. Décidée en principe dès 1481, 
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commencée en 1552, la basilique des Sauli s'élevait hors de la ville sur 
la colline de Carignan. Chaque génération y apportait sa pierre, ou plu- 
tôt ses marbres. Quand vint le tour de Francesco Maria, l'édifice était 
achevé, il ne s'agissait que de l’embellir. La coupole reposait sur quatre 
piliers énormes. Dans ces piliers il creusa des niches, et dans ces niches 
il voulut placer des statues colossales. Mais où trouver un artiste capable 
d'un tel ouvrage? Jusqu’alors les sculpteurs génois s'étaient contentés 
de fournir des modèles à l’orfévrerie, de travailler le bois et ivoire pour 
en tirer des crucifix, des châsses, ou ces machines dorées qui représen- 
taient soit une scène de l’Écriture, soit les patrons d’un ordre ou d’une 
paroisse et que l’on portait aux processions. Tels furent les Santa-Croce, 
le Bissoni, le Torre. Ce dernier ne mourut qu’en 1668. Mais jamais Sauli 
n’aurait eu la pensée de s’adresser à lui. Il eût préféré attendre le retour 
de Filippo Parodi, en ce moment à Rome à l'école de Bernin, ou peut- 
être il eût fait venir à ses frais l’illustre maitre. 

C’est dans ces circonstances que le hasard lui offrit Pierre Puget. 
L’Hercule gaulois disait assez de quelles grandes choses l'artiste était 
capable. Le seigneur Sauli saisit l’occasion au vol. Avec une générosité 
que le roi de France imita beaucoup plus tard et d'assez mauvaise grâce, 
il engagea Puget à son service, aux appointements de 300 livres par 
mois, ses ouvrages payés en sus. Quatre statues lui étaient demandées, 
chacune de dix pieds de haut, saint Ambroise, saint Sébastien, sainte 
Madeleine, saint Jean-Baptiste. La confiance dont témoignait une com- 
mande aussi considérable fait certainement autant d'honneur à l'artiste 
qu'à son patron. Le résultat fut d'attirer presque aussitôt à Puget un 
autre protecteur non moins généreux et non moins puissant. 

Pendant que les Sauli consacraient leurs immenses richesses à l’édi- 
fication d'une basilique de famille, un autre noble Génois, Emmanuel 
Brignole, sacrifiait son temps, ses soins et sa fortune à une œuvre de 
charité chrétienne et d'utilité publique, bien digne d’être citée comme 
un des plus beaux monuments de l’ancienne république de Gênes. Un 
jour, les marchands enrichis, les patriciens superbes, qui composaient 
le sénat de cette république aristocratique. eurent une idée sublime, ils 
fondèrent une magistrature des pauvres. Il s'agissait de recueillir par 
les rues et par les chemins les malheureux hors d'état de gagner leur 
vie. Des libéralités sans nombre vinrent en aide à l’entreprise. Em- 
manuel Brignole y jete ses richesses. Deux siècles après, la misère avait 
un palais. On le nomme encore de son nom primitif, Albergo de’ poveri, 
hôtel des pauvres. 

Sans aller jusqu'à prétendre que l’Albergo de’ poveri est l’œuvre de 
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Puget, Bougerel affirme qu'il en eut la conduite. « Le noble qui en était 
chargé, ajoute-t-il, ne voulut pas permettre que l’on posât une pierre 
sans l’ordre de Puget. » Bougerel parle ici d’après de Dieu, et de Dieu 
embellit à plaisir la vérité qu'il tenait de Puget lui-même. Le fait est 
que l’Albergo fut commencé vers 1655, après un concours auquel pri- 
rent part quatre architectes dont on sait les noms. Les quatre plans pa- 
rurent si également beaux, que, faute d’en pouvoir choisir un, on décida 
les concurrents à les refondre pour en former un cinquième qui fut suivi. 
Jusqu'en 1661 le gouvernement dirigea les travaux. Mais alors, l’épuise- 
ment du trésor les eût interrompus, si Emmanuel Brignole, intervenant, 
ne les eût pris à sa charge. Il se borna à terminer les bâtiments com- 
mencés, afin de les rendre habitables, et c'est seulement en 1667 qu’on 
se remit à l’œuvre pour ajouter à l'édifice trois nouvelles ailes. Or, en 
1655, Puget était encore à Toulon, et, en 1667, il quittait Gênes. 
Si donc il a pris part à la construction de l’Albergo, ce ne peut être 
qu’en 1661, et, dans ce cas, sa collaboration se réduirait à bien peu de 
chose. | 

Toutefois, si l’on voulait absolument considérer Puget comme un des 
architectes de l’Albergo, on pourrait lui faire une part dans la construc- 
tion de la chapelle intérieure. Emmanuel Brignole, chargé d’en diriger 
les travaux, posa la première pierre en 1657, et l'édifice ne fut terminé 
que sept ans plus tard, en 1664. Dans l'intervalle, le plan primitif a pu 
être remanié, et Puget appelé à donner des conseils. Ainsi se justifierait, 
jusqu’à un certain point, l’assertion de Bougerel. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que cette chapelle possède un des plus beaux ouvrages de Puget, 
sa Conception. Faite pour Emmanuel Brignole, placée par lui sur le 
maître-autel, la Conception n’appartint réellement à l’Albergo qu'à la 
mort de l’illustre bienfaiteur, survenue en 1677. Son testament dit en 
propres termes : 


La statua di marmo bianca della santissima Concezione di valuta di pezzi mille di 
otto reali, ch’esso testalore ebbi gli anni passati da maestro Pietro Puget francese, scul- 
tore insigne, con sua corona ed altri ornamenti fatti all’ intorno d’essa, la lascia alla 
detta chiesa della detta opera dell’ Albergo de’ poveri per conservarla in essa chiesa 
sopra l’altare maggiore dove oggidi @.... 


C'est-à-dire : « Quant à la statue de marbre blanc de la très-sainte 
Conception, de la valeur de 8,000 réaux, que le testateur a fait exécuter 
autrefois par le grand sculpteur français, maître Pierre Puget, il la légue, 
ainsi que sa couronne et les autres ornements qui l’entourent, à ladite 
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église de l’œuvre de l’Albergo de’ poveri, pour y être conservée sur le 
maitre-autel où elle se trouve aujourd’hui. » 

L'expression « gli anni passati » laisse le champ libre aux conjec- 
tures. La Conception est évidemment le fruit de cette merveilleuse saison 
du génie qui produisit le Saint-Sébastien et qui comprend cinq ou six 
années de la vie de Puget, de 1662 à 1667. Mais on n’en peut autrement 
préciser la date. Quant au prix de huit mille réaux, il indique assez en 
quelle estime le noble Brignole, comme le noble Sauli, tenait le sculp- 
teur français. 

Ainsi le souvenir de Puget demeure attaché aux deux monuments les 
plus importants que le xvrr° siècle ait vus s’achever dans la ville de 
Gênes. Peu s’en fallut qu’il ne se trouvât lié aux destinées d’un autre 
édifice, qui fait également l’orgueil des Génois, l’église de l’Annunziata. 
_ Ce temple, étincelant de dorures, de peintures et de marbres précieux, 
doit le luxe inoui de sa décoration intérieure aux libéralités des Lomel- 
lini, protecteurs des humbles frères de Saint-François dont il était 
l'église conventuelle. Mais l'extérieur ne répondait pas à tant de magni- 
ficence. L’Annunziata n’avait pas de facade. A l'exemple des Sauli et des 
Brignole, les Lomellini vinrent trouver Puget, et Puget, au lieu d’un 
simple dessin, exécuta ou fit exécuter un modèle de façade en bois 
sculpté. Longtemps ce modèle se conserva dans le couvent voisin. L’au- 
teur du Guide artistique de Gênes, M. Alizeri, le cite comme existant de 
son temps (1847), bien qu'il avoue ne pas l'avoir vu. Pour moi, je l'ai 
cherché en pure perte. Aucun moine n’a pu m’en donner des nouvelles. 
La façade actuelle de l’Annunziata, construite seulement en 1840, 
prouve que l'architecte n’a pas connu le modèle de Puget, ou que, s’il 
l’a connu, il s’est gardé d’en tenir compte. 

On le voit, ce n'étaient pas des protecteurs vulgaires, ces nobles 
Génois qui se faisaient les patrons du génie de Puget. A défaut de Fou- 
quet, l’artiste expatrié retrouvait en eux le goût des choses exquises, 
l'habitude des magnificences et cette libéralité native qui ne sait pas 
marchander les productions de l’art. Quelles conditions mieux assorties 
pouvait rencontrer un génie superbe, prodigue de lui-même et amou- 
reux des dernières finesses du beau! Aux faveurs dont il était l’objet, il 
répondit noblement. On lui laissait carte blanche. Il produisit des chefs- 
d'œuvre. Le Saint Sébastien, de Carignan, en est un; la Conception, de 
l Albergo, en est un autre. 

Lié par les poignets à un arbre fourchu, le saint expirant s’aflaisse 
sur lui-même; les jambes fléchissent, tandis que les bras se tendent sous 
le poids du corps, et ce corps, brillant de jeunesse et de beauté virile, 
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tombe comme une masse inerte déjà envahie par la mort. Cependant un 
supréme effort gonfle encore la poitrine. La téte renversée en arriére 
jette au ciel un dernier regard, ce regard des martyrs chargé d’amour et 
d’espérance. Une longue draperie enveloppe le tronc de l’arbre et sou- 
tient les lignes du corps, en supprimant des vides qui eussent choqué 
l’œil. A gauche, de facon à balancer le groupe, sont les armes du héros, 
trophée de sa gloire terrestre, un casque richement décoré, une de ces 
cuirasses romaines que l’on prendrait pour le torse d’une statue mutilée, 
le bouclier, l’épée et la lance, et sur ces armes la main du sculpteur s’est 
complu à broder les plus fines ciselures. 

Dans le Saint Sébastien, comme déjà dans les Cariatides, comme 
plus tard dans le Milon, se révèle l'inspiration la plus haute à laquelle 
ait obéi Pierre Puget. Ges trois œuvres, filles d’une pensée commune, on 
peut les nommer les trois chants du poëme que son génie chantait au 
dedans de lui. Mais quel est ce poëme? Est-ce celui de la beauté phy- 
sique? Non; quand Puget s'élève au niveau de lui-même, il atteint la 
beauté morale : à travers l’enveloppe du corps, il voit l’âme, et il la voit 
captive dans un moule fragile, victime douloureuse, malgré son prin- 
cipe immortel, des souffrances d’une nature mortelle. Cette lutte des 
deux natures qui constitue la vie, c’est le problème toujours présent à 
l'esprit du grand artiste, l’idée fixe dont son cœur se sent troublé. La 
douleur morale naissant de l’agonie de la force physique, voilà le poéme 
qu’il nous chante, et voilà par où cet exécutant de premier ordre appar- 
tient à la famille des grands génies de l'humanité, qui tous sont venus 
tour à tour répéter la même élégie. On croit n’avoir affaire qu'à une 
main savante; mais cette main obéit à un cœur ému, à un esprit qui 
pense. Sous l’ouvrier il y a un philosophe. Je dirai plus : si les dures 
matières où s'exerce sa main s’assouplissent avec tant de docilité, c’est 
un signe qu’une puissance intime la dirige, et qu’elle recoit son impul- 
sion non pas du tempérament seul, mais d’un sentiment passionné qui a 
son principe d’action dans les profondeurs de l’âme. 

Cette fois, tout en restant fidèle à sa pensée, Puget a su trouver une 
force jeune, une douleur contenue. Le moule dans lequel il a jeté l’âme 
expirante de saint Sébastien est plein de noblesse et d'élégance. Un sen- 
timent puissant anime, sans les déformer, les traits du visage. L'énergie 
vitale qui éclate en chaque partie du corps ne compromet pas la beauté 
des formes. Malgré la souplesse des chairs, le torse garde une admirable 
fermeté, et la tête, sous l’abondante chevelure qui l’encadre, conserve 
un caractère digne de la statuaire antique. Quant à l'exécution, c’est une 
vivacité d’outil qui sait encore s’arrêter à temps, et qui unit, dans une 
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rare mesure, la force et la délicatesse. J’ai parlé de ce trophée d’armes 
qu envierait la colonne Trajane. Le corps entier du saint n'est pas ciselé 
avec moins d'amour. Jamais Puget n’a atteint à un degré égal deux qua- 
lités qu'on pourrait croire antipathiques à sa nature, la distinction des 
formes et la fraîcheur de l'exécution. 

Si la statue placée en face du Saint Sébastien, sous la coupole de 
Carignan, lui paraît inférieure, n’en cherchez pas bien loin le motif: c’est 
qu'elle n’est pas fille de la grande inspiration de Puget; c’est une œuvre 
d’apparat, une œuvre banale. Il s’agissait de solenniser l’image d’un des 
membres de la famille Sauli, présenté par elle comme candidat aux hon- 
neurs de la canonisation, et non encore agréé. De là la nécessité de le 
montrer sous un visage d'emprunt. On choisit pour prêteur saint 
Ambroise. Cette confusion de personnes ne pouvait manquer de jeter la 
confusion dans l’esprit de l'artiste. Aussi, faute d'éléments pour caracté- 
riser l’un ou l’autre, a-t-il fait simplement l’apothéose d’un évêque. 
Revêtu des ornements sacerdotaux, le bienheureux quitte la terre, et, 
saisi d’admiration à la vue des cieux entr’ouyerts, il laisse échapper le 
baton pastoral, qu’un petit ange s’empresse de ramasser. A ses pieds, un 
vase renversé, d’où sortent des pièces de monnaie, raconte ses libéralités. 
La donnée n’a rien de neuf, elle n’a même pas toute la clarté nécessaire. 
Au premier coup d'œil, on ne se rend pas compte du mouvement qui 
contourne le corps du bienheureux sous l'énorme chape dont les plis 
l'écrasent : on se demande pourquoi il lève la main droite; sa tête ren- 
versée en arrière, de façon à dissimuler par la perspective la hauteur de 
la mitre, n’exprime qu’un sentiment vague d’adoration. Enfin, le baton 
pastoral, coupant la statue en diagonale et débordant méme hors de sa 
base, produit l’effet le plus disgracieux. Les lignes du groupe sont brisées 
violemment; il n’y a plus d’enveloppe possible. On doit évidemment, au 
nom du goût, condamner cette œuvre pittoresque; mais on est presque 
forcé de l’absoudre au nom de l’art, si toutefois l'exécution peut jamais 
racheter les fautes, que dis-je? les crimes de la composition. Puget, 
comme les sculpteurs de bonne trempe, était fou de sa main. L'outil 
l'enivrait. Non-seulement il faisait trembler le marbre, mais il le faisait 
sourire, il le faisait pleurer, il le pétrissait en chair délicate, il le décou- 
pait en dentelle, il le fondait en filigrane. Ici, sa main a pris plaisir à 
poteler les membres enfantins du petit ange, qui, vu de dos, montre au 
public le plus friand morceau de nourrice. Sous ces doigts d’une habileté 
merveilleuse, le ciseau est devenu navette pour tisser d'or la chape 
épiscopale et moirer la ceinture; il est devenu aiguille pour broder l'aube 
en point de Venise. Après tout, ces détails sont à leur place, puisqu'ils 
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disparaissent dans l’ensemble, et, malgré ses défauts, l’œuvre conserve 
un grand aspect, grace à la largeur des masses sculpturales. 

Par un caprice singulier, Puget a jeté une teinte rosée sur certaines 
parties des deux statues de Carignan. C'était une façon de les signer en 
peintre. Et en effet, le peintre s’y montre encore trop, le sculpteur pas 
assez. Il est permis au peintre de concevoir un mouvement instantané, 
tel que celui du bienheureux Sauli laissant tomber la crosse pastorale. 
Il lui est permis, s’il dessine sur la toile un saint Sébastien, d’écarter 
autant qu'il voudra les bras du martyr attachés aux deux branches d’un 
arbre. Les ressources particulières de la peinture l’aideront à sauver le 
mauvais effet de cette fourche, en placant derriére une masse de verdure, 
une fabrique ou tel autre objet qui recomposera la silhoutte. Mais, sans 
vouloir emprisonner l’art dans des règles trop étroites, le sens commun 
affirme que le sculpteur doit s’interdire de telles licences. Seulement, 
répétons-le encore une fois, et ne l’oublions jamais si nous voulons com- 
prendre l'artiste dont il s’agit, Puget n’était ni un peintre ni un sculp- 
teur. C'était un merveilleux ouvrier, doublé d'un philosophe. 11 n’enten- 
dait rien aux lois spéciales de tel ou tel art, au style, à la ligne, à la 
couleur; mais il sentait puissamment la vie, il la sentait surtout par la 
douleur morale, et, comme il possédait de science certaine les éléments 
physiologiques du corps humain, il se servait de ces éléments pour l’ex- 
pression de la vie. Un homme moins passionné, mieux formé par l’édu- 
cation, et plus spécialement sculpteur, se préoccupe davantage du coup 
d'œil; il combine les lignes de sa statue de facon à produire un accord 
plastique parfait, dat l'enveloppe emporter le fond, et la vie s'exprimer 
seulement par le repos. C’est le triomphe de la sculpture tranquille, qui 
place son point de départ dans la forme extérieure. Puget plaçait son 
point de départ à la source même de la vie, il allait du dedans au dehors. 
Sur l'idéal de passion qu'il rêvait, il jetait l’attirail du corps, exactement 
modelé d’après le drame intérieur. Et ce qu'il voyait dans le corps, ce 
n’était pas une enveloppe de formes et de lignes, mais un tissu de mus- 
cles et de nerfs, la peau même avec son épiderme rugueux ou luisant. 
Passion d’une part, matière de l’autre, voilà tout Puget, sans les raffi- 
nements intermédiaires que l'expérience de l’art a créés pour fondre 
l'élément moral et l'élément physique, en les épurant, si l’on veut, en 
les tempérant, c’est-à-dire en les ramenant, l’un de la passion à l’idée, 
l’autre de la matière à la forme. 

Je ne défends pas Puget, je cherche à me l’expliquer et à l’expli- 
quer au lecteur. Or, plus je l’étudie, plus je l'aperçois grand par le sen- 
timent, grand par l'exécution; mais, entre ces deux points extrêmes 
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du génie, laissant béante une lacune que ses défauts ne comblent pas. 
Cette lacune, j'hésite à l’en rendre absolument responsable. Elle tient 
à d’autres causes qu’à un vice d'organisation. Après tout, Puget com- 
prend la sculpture comme Michel-Ange, comme Donatello, comme San- 
sovino, et comme le moyen âge tout entier l’ont comprise, c’est-à-dire 
comme l'antiquité grecque ne la comprenait pas. Il y voit, non pas 
l'image de la beauté physique, mais le miroir de la vie morale, soit 
qu’elle se traduise par le sentiment ou par le caractère. La lacune que 
je signale ne serait donc que l’entaille profonde faite à l’art de la sta- 
tuaire par l’esprit des temps modernes. La dignité de l’homme intérieur 
révélée impose à l’art une loi nouvelle. C’est cette loi qui, depuis l’avé- 
nement du christianisme, a préoccupé, à leur insu peut-être, tous les 
grands sculpteurs, et Puget lui-même, sans recevoir d'aucun d’eux sa 
formule juste et complète. 

Le sentiment chrétien se développe et se précise dans la Conception 
de l’Albergo. Pour la première fois le sculpteur se trouvait aux prises 
avec un type de femme, et quel type! celui qui: résume le mieux les ten- 
dresses infinies apportées au monde par le christianisme. Que dis-je? 
Peintre, il avait déjà touché à cette figure d’un idéal si nouveau; il avait 
représenté l’Annonciation, la Vierge mère, la Fuite en Égypte, en un mot 
les faits humains de la vie de Marie. Mais ici, c'est ce qu’il y a de plus 
délicat dans le plus délicat des types de femmes, c'est la pureté divinisée 
au ciel, le mystère le plus suave et en même temps le plus subtil de la 
religion qu'il fallait exprimer avec les rudesses du marbre. Essayez 
d'appliquer à un tel sujet les lois de la statuaire antique. Le mysticisme 
les défie. Puget, qui ne s’en souciait nullement, puisa dans son âme 
croyante le sentiment intime du sujet, et il l’enveloppa de toutes les 
délicatesses auxquelles sa main savait plier la matière la plus dure et la 
plus rebelle. Il en résulte une œuvre singulièrement jeune, chaste et 
émue. La Vierge, au milieu des nuages, s’élève, portée par les anges, 
vers celui qui l’a choisie. Son visage regarde au ciel, comme ébloui. 
Mais, à côté des joies de l'amour divin et du saisissement de l'humilité, 
on y lit, exprimé par des nuances, le pressentiment des douleurs futures. 
Aussi ses mains semblent chercher la terre, pour ressaisir le point d’ap- 
pui qui lui échappe, et peut-être aussi le calme bonheur qu’elle a perdu. 
Quant aux anges, on les croirait muets, tant leur action s’efface. L'un 
adore le mystère qu’il voit s'accomplir, l’autre l'adore sans le voir, car, 
tandis qu’il place sur sa tête un des pieds de la Vierge, il cache son 
visage dans les replis d’un nuage. Est-ce pudeur? est-ce amour? On 
n’imagine pas ce que ce sentiment non défini ajoute de charme rêveur à 
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une œuvre déjà si délicatement nuancée. D’aucuns ont dit que le marbre 
avait fait défaut au sculpteur. J’aime mieux croire, après de tels efforts 
d'expression, à un aveu d’impuissance, comme lorsque Timanthe cacha 
sous un voile le visage d’Agamemnon. 

Telle est la Conception de Y Albergo, un groupe d’une suavité péné- 
trante, dont les lignes montent en douce spirale, quelque chose de léger 
et d’aérien, un soupir mystique saisi au vol à mi-chemin de la terre et 
du ciel et devenu un souffle de marbre. Lorsque le saint fondateur de 
I Albergo, Emmanuel Brignole, allait visiter Puget dans son atelier pour 
juger des progrès du travail, il lui arriva plus d’une fois, disent les his- 
toriens, de s’agenouiller pieusement devant l’œuvre divine qu'il voyait 
sortir de ses mains. 

La critique n’a rien de mieux à faire. Discuter devient inutile. De 
toutes les lois de la sculpture violées, de toutes les règles foulées aux 
pieds, sort un chef-d'œuvre, que l'antiquité païenne eût désavoué peut- 
être, mais que nous sommes bien forcés d’accepter, d’abord parce qu’il 
répond à un sentiment qui est encore le nôtre, et ensuite parce qu’il 
s'impose avec l'autorité de l'exécution la plus forte et la plus charmante. 
Ne vaudrait-il pas mieux que cette Conception fit peinte au lieu d’être 
sculptée, qu’elle fût en ivoire plutôt qu’en marbre? Je n’en sais rien. 
Mais enfin l’œuvre est là, elle est en marbre, et elle est exquise. 

Gênes possède de Puget une autre statue contemporaine de la Con- 
ception, une Vierge mère, moins importante assurément, mais qui vaut 
encore la peine d’être vue. Il la fit pour les Carega, et elle n’a pas 
quitté le palais de ces seigneurs, devenu aujourd’hui la propriété de la 
famille Cataldi. Ce n’est pas sans peine que j'ai pu l’y découvrir, après 
plusieurs visites sans résultat. Enfin un valet, gagné par des arguments 
irrésistibles, consentit à me montrer la chapelle domestique du palais où 
cette statue se cache à tous les yeux. Il me conduisit dans une salle à 
manger, il ouvrit les portes d’une sorte d’alcôve fermée, et je me trouvai 
en présence d’une statue de grandeur quasi naturelle, posée presque à 
ras du sol au milieu de vases de fleurs. La Vierge mère est représentée 
assise, drapée d’un ample manteau : le divin bambino, à cheval sur ses 
genoux, se retourne vers elle, et de sa petite main caresse le menton 
maternel. La grâce de ce geste familier, la vivacité de mouvement qu’il 
imprime au corps, la délicatesse des chairs potelées de l’enfant, méritent 
qu’on les admire, en fermant les yeux sur la vulgarité par trop natura- 
liste du type de la mère et la lourdeur embarrassée de ses draperies. 
Puget, cependant, ne fut pas mécontent de son œuvre, car il en fit faire, 
par son élève Christophe Veyrier, une réduction, également en marbre, 
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dont il ne se sépara jamais. On la retrouve portée à son inventaire : 
« Une Vierge de marbre coppie d’apres s" Puget dans sa niche. » Cette 
copie, a laquelle le maitre a vraisemblablement mis la main, appartient 
aujourd'hui à un amateur marseillais, et elle a figuré à l'Exposition 
régionale de Marseille en 1861, sous le nom de Puget. Le dessin qui la. 
reproduit donnera au lecteur une idée de la grande madone du palais 
Carega. 

D’autres travaux, dont nous ne pouvons parler avec la même certi- 
tude, remplirent le séjour de Puget à Gênes. Selon Bougerel, il avait 
reçu du duc de Mantoue la commande d’un bas-relief représentant l’As- 
somption. 


Quand il fut fini, il l’envoya au duc. Cette pièce fit un si grand bruit que le cavalier 
Bernin, qui venoit en France, fut exprès à Mantoue pour la voir, et ce grand homme, 
après l’avoir attentivement considérée, convint que c’étoit un ouvrage d’une grande 
beauté. Le duc de Mantoue, qui avoit depuis longtemps envie d'attirer Puget dans ses 
États, envoya à Gênes deux de ses gentilshommes pour l'emmener. Ces gentilshommes 
Passurérent, de la part du prince, qu’il vouloit le récompenser d’une manière digne de 
lui. Comme les conditions qu’ils lui offrirent étoient trés-honorables, il se rendit faci- 
lement et se prépara à partir avec eux. Mais Dieu en avoit disposé autrement; car le 
jour d'avant leur départ ils apprirent la mort de ce prince. Il sembloit que la fortune 
envioit à ce grand homme la récompense qu’il méritoit. Cette perte lui fut trés-sensible ; 
mais elle n’abattit pas son courage et ne refroidit nullement l'envie qu’il avoit de s’im- 


mortaliser dans son art. Les Génois le consolèrent par leurs caresses et par leurs bien- 
faits. 


A défaut de détails plus intéressants sur la façon dont Puget avait 
conçu et exécuté son premier bas-relief, Bougerel, qui parle ici d’après 
de Dieu, nous en donne, sans s’en douter, la date certaine. C’est au 
mois de mars 1665 que le Bernin se mit en route pour la France. C’est 
la même année que mourut, à l’âge de trente-cinq ans, le duc de Man- 
toue, Charles Il, auquel succéda son fils, Ferdinand-Charles, âgé de 
treize ans. Le bas-relief de l Assomption a donc nécessairement été ter- 
miné au commencement de 1665, et Bougerel commet une grave erreur 
quand il intercale dans l’histoire de cet ouvrage l’anecdote qui décida 
Puget à quitter Gênes. En effet, rappelons-nous qu’au mois d'octobre 
1660, Puget était encore à Toulon. Ainsi quatre ans lui auraient suffi 
pour produire l’Hercule gaulois, Y Alexandre Sauli, le Saint Sébastien, 
la Conception, la Vierge de Carega et le bas-relief du duc de Mantoue ? 
C’est aller un peu vite en besogne. Nous verrons tout à l'heure qu’un 
document écrit permet d’assigner au départ de Puget une date moins 
prématurée et plus vraisemblable. 


332 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Aux protecteurs que nous connaissons déjà, le temps en avait ajouté 
d’autres. Pendant que les Sauli, de plus en plus satisfaits de leur sculp- 
teur ordinaire, lui demandaient un projet de maître-autel pour la basi- 
lique de Carignan, les Doria le pressaient de leur faire un dessin d'église 
et lui promettaient la direction de l’édifice. D'autre part, les Spinola lui 
arrachaient un groupe représentant, dit-on, l’Enlèvement d'Hélène. 
Enfin les pères Théatins, riches des libéralités de la famille Spinola, 
s’adressaient à Puget pour achever la décoration de leur église, consa- 
crée à saint Cyr, l’un des patrons de Gênes. Déjà, s’il faut en croire Bou- 
gerel, Puget avait collaboré avec Jean-Baptiste Carlone à la peinture de 
la coupole de cette église. Le fait n’a rien d’impossible; mais l’asser- 
tion de Bougerel ne suffit pas pour le faire accepter comme certain, 
tandis que nous avons une preuve irrécusable des travaux ultérieurs 
de Puget dans l’église de Saint-Cyr. Il s’agit, non plus d’un pro- 
jet de maitre-autel, mais du maitre-autel lui-même, c’est-à-dire 
d'une vaste composition fondue en bronze. L'ouvrage ne fut achevé 
qu'en 1670, et nous n’en parlerons qu’à cette date; mais, sans aucun 
doute, il avait été commandé et mis en train au moins cinq ans aupa- 
ravant. 

Ainsi tout venait à Puget, les patriciens et les religieux. Il n’avait 
qu’à se laisser faire et qu’à tenir ouverte la porte de son atelier, situé 
piazza dello Scalzo, à quelques pas du port. Les nobles de Gênes lui 
formaient une cour, et les artistes du pays, humiliés de cette fortune ra- 
pide d’un étranger, ne pouvaient que glaner après lui les travaux secon- 
daires. Entouré de sa famille, aidé de ses deux élèves, le Provençal 
Christophe Veirier et le Génois Daniel Solaro, il voyait grandir son fils 
François, et pouvait déjà le confier aux mains de Benedetto Castiglione, 
une des gloires de la peinture génoise. Lui-méme n’avait pas, je le 
pense, abandonné l’art de sa jeunesse, et il donnait à la peinture les 
moments perdus de sa maturité. C’est alors qu’il jeta sur la toile ces 
projets de tableaux, ces esquisses dont son inventaire nous a conservé 
la liste. Avec le bien-être était venu le goût des belles choses. Non- 
seulement Puget se meublait des chaises à la génoise qu’il emporta plus 
tard à Marseille, mais surtout il se meublait de tableaux. Il avait 
‘autour de lui les portraits de ses protecteurs ou des membres les plus 
célèbres de leurs familles, les Lomellini, les Brignole, les Inuréa, les 
Spinola, soit qu’il eût pris plaisir à copier de sa main les superbes ori- 
ginaux de Van Dyck, soit qu’il dût ces copies à la générosité de ses 
patrons ou à des peintres qu'il employait à cet usage. L’inventaire 
nomme un « Joannis Roze » (Jean Ros ou Roos) et un « Lanselot, » tous 
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deux Flamands. De plus, il recherchait les œuvres de ses contemporains, 
le Cigoli, le Mario de’ Fiori, le Bernin, ou des plus grands peintres de 
Gênes, le Cangiage (Luca Cambiaso), le Castiglione. Son admiration 
pour l’école génoise allait si loin, qu’on le voyait, à ce que raconte le 
Ratti, rester longtemps en contemplation devant les fresques de Va- 
lerio Castelli, et comme on s’en étonnait : « Vraiment, répondait-il, 
c'est un peintre dont il faut tout louer, jusqu'à ses imperfec- 
tions. » L'homme qui parlait ainsi mérite bien qu’on lui garde un peu 
de l’indulgence qu’il réclamait pour les autres. Enfin, et ce dernier trait 
achève de peindre la haute position à laquelle Puget était parvenu, il 
eut l'honneur d’être nommé prieur de la chapelle que les Français habi- 
tant Gênes (la nation française, comme on dit en Italie) entretenaient 
dans l’église de l’Annunziata sous le titre de Saint-Louis. « Il en donna 
le dessin, qui est très-magnifique, dit Bougerel, et en fit de plus faire 
la moitié à ses frais et dépens. » Ce qui justifierait cette assertion, c’est 
que les fresques de la chapelle de Saint-Louis ont été peintes par Dome- 
nico Piola, le meilleur ami de ce Valerio Castelli que Puget aimait jus- 
qu’à l’enthousiasme, et les deux anges qui supportent le cartouche aux 
armes de France sont l’œuvre d’un Français, Honoré Pelle, sculpteur 
médiocre, dont le meilleur titre de gloire aura été cette protection pas- 
sagère d’un homme de génie. 

Rien ne manquait donc au bonheur de ce grand artiste, jusqu'alors 
le jouet de la plus capricieuse destinée. Quand on ne saurait pas tous les 
avantages de sa position nouvelle, il suffirait de regarder ses œuvres: 
elles parlent assez haut. L'auteur de la Conception ne pouvait être qu’un 
homme heureux. Mais Puget au repos eût fini par se mentir à lui-même. 
Tandis que son génie s’abandonnait à ces délices de Capoue, son carac- 
tère, subitement réveillé par une misérable aventure, allait le replonger 
dans un avenir de lutte et de tourments. 

On était en 1667. Déjà le modèle en terre de la troisième statue de 
Carignan se dressait sur son piédestal, et Dieu sait tout ce que Puget eût 
trouvé dans son cœur de chrétien et de provençal pour représenter 
dignement l’illustre pénitente Madeleine, la patronne de la Provence. Un 
soir qu'il était sorti avec son épée, en dépit d’un règlement de police qui 
défendait de porter des armes après le coucher du soleil, il fut rencontré 
par des sbires et conduit en prison. — En prison un homme comme lui! 
— Vite il dépêcha un exprès à son protecteur Sauli. Soit paresse, soit 
empêchement matériel, celui-ci ne bougea pas. Il remit au lendemain 
les démarches nécessaires pour rendre la liberté à son protégé. Puget 
passa donc la nuit en prison. Ce fut une nuit de tempêtes. Au matin, 
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quand on lui ouvrit les portes, il courut à son atelier, saisit un marteau 
et brisa à grands coups le modèle de la Madeleine. 

Bougerel, en rapportant cette anecdote d’après des papiers domes- 
tiques, l’a légèrement enjolivée. C'est à minuit que Puget sort pour 
porter des lettres à la poste! Ge n’est pas seulement son protecteur Sauli 
qu'il fait avertir, c’est Brignole, Doria, Spinola, Lomellini. Pourquoi pas 
le doge lui-même ? Et ceux-ci d’accourir et de lui présenter leurs excuses, 
ce qui n’empéche pas l'artiste de donner cours à sa colère. Quand Puget 
racontait l’histoire, il devait la raconter ainsi: personne n’a plus aucun 
tort, tout retombe sur les sbires. Je’ préfère la version beaucoup plus 
simple de Ratti, l'historien génois : c’est celle que j'ai donnée. Seulement 
Ratti se trompe, lorsqu'il ajoute que Puget quitta Gênes aussitôt et n’y 
remit jamais les pieds. 

Il est certain que le lien qui retenait l'artiste à Gênes se trouva dès 
ce moment rompu. L’ingrat Sauli n’était pas digne que moussu Puget 
continuât à travailler pour lui. Or, le grand travail de Carignan laissé 
de côté, il ne restait plus à Puget que des ouvrages secondaires ou des 
promesses problématiques. D'ailleurs la façon violente dont il venait de 
briser son contrat n’était pas de nature à lui rallier ses autres protec- 
teurs. Enfin lui-même comprit la lecon que lui infligeait le sort cruel. Un 
moment exalté par les adulations de l’amour-propre, il avait pu croire 
le génie légal de la richesse. Il retombait de son haut. Dès lors il fallait 
partir. Puget, naturellement, tourna les yeux vers son pays. IL écrivit 
aux échevins de Marseille pour leur faire ses offres de service, et sans 
doute il pensait qu'à une pareille proposition la patrie répondrait par 
un appel enthousiaste. Voici la réponse des échevins : 


A M, PUGET, ARCHITECTE A GENES. 


Le 9° juillet 1667. 


M", nous avons receu la vostre du 24° juin dernier, à laquelle ne pouvons pas 
respondre positivement, attendu l’absence. de deux de nos Ms collegues et la mala- 
die de vostre frere. Nous ne reffusons pas vostre civillité de nous obliger beaucoup, 
puisque voullez feire ce travail avec affection comme bon patriote. Comme nos Mes- 
sieurs seront icy et vostre frere sur pied, nous vous donnerons raison de tout, et yous 
assurerons, Comme nous fezons à présent, que sommes, etc.... 


Malgré la tiédeur de la réponse, Puget n’hésita pas à quitter Gênes 
pour Marseille. Une fois sur les lieux, il pourrait mieux faire valoir le 
prix de ses services, et il obtiendrait plus facilement le travail qu’il avait 
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en vue. Quel était ce travail? La date de la lettre des échevins et sa 
suscription : « À M. Puget, architecte, » nous permettent de l'indiquer. 
Marseille, cette ville toujours trop petite pour les grandes affaires qui 
s’y portent, accomplissait, ou plutôt subissait son premier agrandisse- 
ment. Il s'agissait d'abord de construire un hôtel de ville, et, quelque 
temps auparavant, les échevins avaient écrit à des marchands génois, 
afin d’avoir le marbre nécessaire. Puget offrait non-seulement de procu- 
rer le marbre, mais de le tailler en statues, en colonnes, en édifice. Il 
lui semblait qu'après la gloire qu’il venait d'acquérir à Gênes, Marseille 
n’avait rien de mieux à faire que de se jeter dans ses bras et de lui con- 
fier la direction suprême de tous ses embellissements. C’est cette per- 
spective qui lui fit revendiquer ses titres d'architecte, c’est cette espé- 
rance qui le ramena en 1667 dans sa ville natale. 


LÉON LAGRANGE. 


(La suite prochainement.) 


_ EE 
M 


SÉBASTIEN DEL PIOMBO 


FERRANTE DE GONZAGUE 


D OS ee 


ÉBASTIEN Luciani, plus ordinairement connu 
sous le nom de frère Sébastien del Piombo, 
à cause de l'office de préposé au sceau 
de la Chancellerie apostolique , qui lui fut 
confié en 1531, naquit à Venise en 1485, 
et mourut à Rome en 1547. Élève d’abord 
| de Giovanni Bellino, puis de Giorgione, il 
fut appelé à Rome par Augustin Chigi, et 
sa manière de traiter la couleur fut ac- 
cueillie avec la plus grande faveur dans 
cette capitale des arts. Ayant pénétré dans 
l'intimité de Michel-Ange Buonarotti qui ne dédaigna pas de dessiner 
pour lui plusieurs tableaux que Sébastien colorait ensuite, ils purent, 
à eux deux, tenir tête à l’influence prépondérante de l’école et de la ma- 
nière de Raphaël; et si la Résurrection de Lazare, chef-d'œuvre de 
Sébastien, qu’on admire aujourd’hui dans la Galerie nationale de Lon- 
dres, peinte, en quelque sorte, dans l'intention de lutter contre la Trans- 
figuration, chef-d'œuvre de Raphaël, n’a pas obtenu la première place, 
elle a eu du moins, pour la consoler de cet échec, les applaudissements 
de Rome tout entière, et dans la postérité, l'admiration de tous les con- 
naisseurs. / 

Après la mort de Raphaël, Sébastien, grâce à la protection de Michel- 
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Ange, eut, s’il faut en croire Vasari, le premier rang dans la peinture, et 
les élèves de Sanzio, tout illustres qu'ils étaient, restèrent au dessous de 
lui. Une réputation si bien établie lui attira des commandes de toutes 
parts; mais l’accroissement du bien-être vint diminuer chez lui le goût 
du travail, et reculant devant la grande fatigue que lui coûtait toute 
espèce d'effort ou entrainé par un penchant naturel vers les divertisse- 
ments, les plaisirs et la joyeuse compagnie, il ne pouvait se résoudre à 
satisfaire aux demandes qui lui étaient faites ou aux obligations dont il 
s était imprudemment chargé qu’a contre cceur et pour ainsi dire comme 
contraint et forcé. « Quand, dit Vasari, il lui fallait exécuter un travail, 
ils’y mettait avec la mine désespérée d’un homme qui marche à la mort. » 
De la vient la grande rareté des œuvres de ce maître, dont la plupart 
ont malheureusement franchi les Alpes, et aussi le prix extraordinaire où 
elles arrivent. 

Aux exemples de cette négligence ou de ce laisser-aller cités par 
Vasari, nous pouvons en ajouter un nouveau à l’aide de documents que 
nous possédons, et qui, tout en confirmant le dire de l'historien Arétin, 
contiennent des particularités curieuses, inconnues, et propres a jeter du 
jour sur la biographie de cet artiste éminent. 

A titre d'introduction, nous transcrivons le passage de Vasari qui a 
trait à l’œuvre dont nous voulons entretenir le lecteur. 

« Ge peintre, dit-il, avait commencé à employer un nouveau système 
« de peinture sur pierre, lequel plaisait fort, parce qu’il semblait que ces 
« peintures devaient être éternelles et que ni le feu ni les vers ne pour- 
« raient leur nuire. Il commença donc à faire sur ces pierres beaucoup 
« de peintures qui étaient entourées d’ornements composés d’autres 
« pierres mélangées et polies, et avaient ainsi un encadrement des plus 
« beaux. Il est vrai qu’une fois ce travail fini, ni les peintures, ni les 
« ornements ne pouvaient, à cause de leur grande pesanteur, se trans- 
« porter qu'avec la plus grande difficulté. 

« Bien des gens, séduits par la nouveauté et le charme de ce genre 
« d'art, lui donnaient des arrhes en argent afin qu'il travaillât pour eux ; 
« mais lui, qui avait plus de plaisir à en parler qu’à les faire, trainait 
« toutes choses en longueur. Il fit méanmoins un Christ mort et une Notre- 
« Dame sur pierre avec un ornement de pierre pour don Ferrante de 
« Gonzague qui envoya le tout en Espagne; cette œuvre fut considérée 
« comme fort belle, et payée à Sébastien cinq cents écus par messire 
« Nicolas de Cortone, agent du cardinal de Mantoue à Rome !. » Nous 


1. Vite de’ pittori, ed. Lemonnier, t. X, p. 131. 
XVII. 43 
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devons a quelques lettres de ce méme messire Nicolas de Cortone, tombées 
entre nos mains, le moyen de compléter l’histoire d’un remarquable 
tableau de notre peintre et d’y ajouter des circonstances que Vasari n’a 
pas connues ou n’a pas cru devoir rapporter. Nous pourrons aussi déter- 
miner l’époque à laquelle l'œuvre fut achevée, et faire connaître les diffi- 
cultés survenues entre l'artiste et messire Nicolas, et les moyens employés 
par ce dernier pour y mettre un terme. 

Les lettres de Nicolas de Cortone, lequel signe simplement Nino, et 
appartenait à la famille Sernini, sont au nombre de neuf et vont du 
8 avril 1537 au 26 avril 1539. A celles-là j'ai pu en ajouter une autre 
dont la copie existe dans la Bibliothèque royale de Modëne. A l'exception 
d'une seule, elles sont adressées à celui qui avait commandé le travail, 
don Ferrante de Gonzague, vice-roi de Sicile, puis de Milan, et finalement 
prince de Guastalla. 

Don Ferrante, qui fut un des instruments les plus utilement em- 
ployés par Charles-Quint à fonder en Italie la domination espagnole, 
avait fait marché avec frère Sébastien pour un tableau destiné à être 
donné en présent à Covos, grand commandeur de Castille, et secrétaire 
favori de l'empereur Charles-Quint. Dans une lettre sans date, écrite 
par Sernini à Giovanni Mahona, secrétaire de don Ferrante, on trouve 
la première nouvelle de la commande de ce tableau, acceptée par le 
peintre, après force prières. Une fois qu’il eut accepté le travail, l’ar- 
tiste proposait à Gonzague de choisir entre les deux sujets suivant : 
« Une Notre-Dame portant son fils mort dans ses bras, comme la Madone 
« de la fièvre, les Espagnols ayant coutume d’aimer ces sujets de piété 
« afin de paraître bons chrétiens et dévots. » Ou bien : « Une belle 
« Notre-Dame avec son fils dans ses bras, et saint Jean-Baptiste faisant 
« quelque gentillesse, comme on le peint d'habitude. » Gonzague choisit 
le premier sujet et en ordonna l'exécution avant 1533, au moins; car, 
le 10 décembre de cette année, il écrivait de Giovenazzo à Mahona, qu'il 
était décidé à n’envoyer aucun présent à Covos avant que le tableau du 
frère Sébastien ne fut terminé. Mais, la première des lettres dont il a été 
parlé, se référant à une lettre antérieure dans ‘laquelle étaient résumées 
les observations adressées par Nicolas de Cortone à Sébastien, au sujet 
du retard qu'il apportait dans son travail, nous fait voir que l’œuvre était 
déjà bien avancée en avril 1537 et qu'il ne lui manquait que l’ornement, 
et cet encadrement inventé par Sébastien et dont parle Vasari. Sébastien 
élevait haut ses prétentions, demandant mille écus du tout, offrant de 
rendre les sommes reçues quand il aurait vendu son œuvre à un autre, 
tandis que Sernini en offrait seulement 400, et une pension ou un béné- 
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fice pour un fils du peintre‘ dont rien jusqu'ici n'avait révélé l'existence. 
Mais, l'affaire ne s’arrangeant pas, Nino proposait de faire déterminer 
ce prix par des arbitres, et de s’en rapporter au jugement du cardinal 
Cesi, amateur des beaux-arts, qui avait l'œuvre dans sa maison. 

Je ne veux pas manquer de rapporter ici un trait curieux de Sébas- 
tien dont Vasari a dit qu'il n’y avait pas d'homme a Rome plus plaisant 
et railleur que lui. Parmi les raisons qu'il donnait à l'appui de ses pré- 
tentions, la plus originale consistait à dire que, Gonzague destinant sa 
peinture à un aussi haut personnage que le grand commandeur, ce der- 

_nier estimerait le présent d'autant plus que le prix aurait été plus élevé 
et magnifique. À quoi Sernini se hâtait de répondre qu'au contraire il 
lui serait d'autant plus agréable qu’il aurait moins occasionné de tracas- 
series et de dépense au donateur. L'œuvre finit par être payée 500 écus, 
le prix exactement indiqué par Vasari. 

Sernini, ne pouvant arriver à une conclusion, eut recours à l’inter- 
vention de plusieurs personnes, parmi lesquelles était le cardinal Far- 
nèse, un certain Ferrante, sicilien, et le poéte Francois-Marie Molza, 
compagnon de plaisir et familier de Sébastien. L'amitié presque frater- 
nelle qui unissait Molza et Sébastien avait sa source aussi bien dans une 
communauté d'idées et de manière de vivre, et dans l'estime qu'ils 
éprouvaient réciproquement l’un pour l’autre, que dans les stances élé- 
gantes consacrées par Molza au merveilleux portrait de Julie de Gon- 
zague, peint par Sébastien. Elle était entretenue dans toute sa vivacité 
par des relations continuelles, et surtout par de joyeuses réunions du soir 
où Sébastien, Molza, Berni, Porrini, et d’autres esprits d'élite noyaient 
dans le vin, les plaisanteries et les bons mots, les ennuis et les chagrins 
de la vie, et qui faisaient pendant aux réunions non moins joyeuses, . 
animées et libres de Titien, d’Arétin, de Sansovino, à Venise. 

Molza accepta volontiers la commission, et le résultat est raconté par 
Sernini dans une lettre du 3 mai 1537, en ces termes : 

« J'ai fait en sorte que Molza parlat encore au frère (Sébastien) pour 
« lui faire entendre raison. En somme, il l’a trouvé aussi intraitable que 
«je l'avais trouvé moi-même. Il est vrai qu'il prend sur lui, de concert 
« avec M. Ferrante Sicilien, qui s’est entremis dans l'affaire, de faire en 
« sorte que le frère, pour paraître bon compagnon, s’en rapporte à eux, 
« et ils pensent à lui faire donner 500 ducats. J'ai montré que je ne fai- 


4. Une indication, quelque peu vague et obscure, au sujet de ce fils, peut être 
entrevue dans une lettre écrite par Sébastien à Michel-Ange, de Rome, en 1510 (date 
fausse), et publiée pour la première fois à Rome par de Romanis, en 1823. 


340 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


« sais qu'en rire, et j'ai dit que V. Exc. ne lui donnera rien de 
« plus que les 400 ducats qui lui ont été promis; j'ai agi de la sorte 
«en partie parce que j'étais en colère, en partie parce que j'étais 
« persuadé qu'il devait revenir de son erreur, et comprendre qu’il 
« ne trouverait personne pour lui donner la moitié de la somme, si 
« le tableau lui restait sur les bras. Mais enfin je n’y ai rien gagné, et il 
« s'est montré entêté comme un mulet‘. Molza m’a dit en secret que, 
« suivant lui, s'il demande un prix si élevé, c’est qu’il ne se sent pas le 
« courage de finir, et il travaille si rarement que lorsqu'il veut faire quel- 
« que chose il n’y réussit pas. Je pense comme lui sur le second point, 
« mais non sur le premier, car s’il pouvait obtenir ce qu'il demande il 
« finirait sinon bien, du moins mal. Je ne puis prendre aucune résolu- 
« tion à cet égard jusqu'à ce que V. Exc. ait répondu à la dernière lettre 
« que je lui ai envoyée. » Et pour prouver cette négligence du peintre, 
il écrivait, dans une autre lettre : « Si V. Exc. avait vu un Christ portant 
« sa croix, qu'il a peint pour le comte de Cifuentes, elle n’aurait pas 
« grand espoir pour elle-même; car non-seulement il était déplaisant, 
« mais repoussant à voir ?. » 

L'année 1537 se passa sans autre incident. Sernini enrageait, et 
s'emportait contre l'artiste, témoignant par ses paroles et ses menaces 
combien il était furieux d’être ainsi joué par la paresse du peintre. 

« Je fais tout, écrivait-il le 26 avril 1538, pour vexer le maudit 
« frère, sans toutefois le tenir quitte des coups de bâton que j'ai fait 
« vœu de lui donner, vœu sacré que je désire accomplir, le considérant 
« comme une œuvre pie. » 

Et il finit par faire partager sa manière de voir à don Ferrante qui ne 
pouvant supporter davantage tous ces faux-fuyants, lui écrivait d’ôter le 
travail des mains de Sébastien et de le confier à Buonarotti; à cette pro- 
position Sernini répondit, le 47 octobre 1537 : 

« Il ne faut pas penser à Michel-Ange qui a fort à faire; il est vrai 
« qu’on pourra par faveur obtenir avec le temps quelque petit ouvrage de 


A. Dans le texte : E stato nell’ asino fino alla gola. 

2. Le Musée de Madrid possède deux tableaux sur le même sujet, provenant de 
Escurial, où Mazzolari et de los Santos, au xvi’ siècle, Conca au xvin siècle, en avaient 
vu trois. Un autre assez beau, sur ardoise, est conservé au Musée royal de Berlin, et 
l'on en voit un pareil dans la galerie Corsini à Florence. Un autre tableau sembla- 
ble, provenant d'un couvent de femmes de Saragosse, appartenait au général Pino, et a 
été acquis, après sa mort, par Je professeur Boucheron; un autre encore est au Musée 
de Nantes. Sébastien, par suite de sa répugnance naturelle pour le travail, aimait mieux 
répéter ses œuvres déjà faites et bien accueillies, que de combiner des sujets nouveaux. 
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« Sa main, qui sera un souvenir de lui, et je l’ai déjà fait tater là-dessus. 
« Il a répondu fort gracieusement tout en s’excusant sur ses nombreux 
« engagements; s’il ne veut pas se charger de l’entreprise, V. Exc. ne 
« doit pas regarder à lui donner ce qu’il voudra, pourvu qu’il lui donne 


«un petit ouvrage de sa main. » 

L'année suivante, don Ferrante, voulant hater la conclusion de cette 
affaire, crut devoir s’adresser dans une lettre à Molza, qu’il connaissait 
bien, et le prier de renouveler ses instances à l’effet, de décider Sébas- 
tien à tenir ses engagements. Molza répondit de Rome, le 4 mai, qu'il 
était désolé de la demande peu honnête du peintre, qu'il soupconnait d’y 
chercher un moyen de justifier par le refus de don Ferrante son manque de 
parole ; — que cette intention était d'autant plus répréhensible qu’elle 
s'attaquait à une personne qui l’avait autrefois protégé et couvert de 
bienfaits ; — que, cependant, il n’avait pas perdu tout espoir de lui voir 
faire une œuvre qui dissipât l’irritation excitée contre lui, et vint ajouter 
à sa gloire et a sa réputation, — et que si son œuvre n’arrivait pas au 
degré de perfection attendu de l'artiste, tout le blame retomberait sur lui, 
quand on connaîtrait la manière dont le prince s’était comporté dans cette 
affaire. La lettre de Molza finissait ainsi: « Il a fait déjà, plusieurs fois, 
«des œuvres admirables et qui ont été couvertes d’éloges. C’est pour- 
« quoi je ne veux pas perdre entièrement la croyance où je suis qu'il 
« fera un ouvrage digne du donateur et du destinataire du présent. Je ne 
« cesserai de le stimuler et de lui rappeler en quel danger il met-son 
« honneur. Grâce à Dieu, avant un mois d'ici, on pourra se former une 
« opinion définitive de toute cette affaire. J’en donnerai aussitôt avis à 
« V. Exe. ainsi qu’il convient à son serviteur 4. » 

Enfin, la dernière lettre, du 8 octobre 1539, nous apprend que la 
peinture était achevée dans toutes ses parties, et qu'on songeait à la 
manière de la transporter. Le tableau était peint sur ardoise, comme le 
dit également Vasari, et il était entouré d’un cadre de pierres mélangées 
et soudées ensemble, qui le rendait fort pesant. Ne pouvant songer à 
l'envoyer en Espagne à dos de mulet, comme on aurait fait d’une litière, 
il fallut noliser une frégate qui le reçût à Ostie, et le confier à un homme 
entendu : « Car il serait impossible qu'il arrivât sain et sauf, étant de 
« matière cassante, et s’il n’était pas accompagné d’un homme s’enten- 
« dant à cela, la chose tournerait à mal. » 

Ici finit la correspondance de Sernini qui est parvenue en nos mains, 


1. Lettres d’hommes illustres conservées à Parme, dans les archives royales de I’ Etat, 
1853, p. 93. 
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et, avec elle, l'histoire de cette peinture, objet de tant de discussions et 
si longtemps désirée. Gonzague avait d’autant plus de hâte de la voir 
retirer de l’atelier du peintre, que, depuis longtemps déjà, il avait fait 
connaître au commandeur son intention de la lui donner. Une autre œuvre 
de Sébastien, inconnue jusqu'ici, nous est encore indiquée en passant 
par la dernière lettre de l’agent: je veux parler d’un portrait de don Fer- 
rante lui-même, entrepris plusieurs années auparavant. Vasari n’en dit 
rien, mais il parle d’un portrait, de grandeur naturelle, de Piero Gon- 
zaga, peint à l'huile sur une pierre. Cet auteur aurait-il écrit ici Piero 
pour Ferrante? Le portrait peint par Sébastien fut précisément copié 
avec beaucoup de talent en l’année 1539, par un jeune peintre de Prato, 
Dominique Giunti, qui, l’année suivante, entra au service de don Fer- 
rante, en la double qualité d'architecte militaire et civil, et de peintre. 
Nous ne pouvons fournir d’autres renseignements relatifs à ces deux 
ouvrages de Sébastien del Piombo qui sont vraisemblablement perdus 
ou attribués à un autre maître. 


GIUSEPPE CAMPORI. 


PEINTURES MURALES 


A ANGERS ET A NANTES 


Se Se oe D ————— 


Tanpis que M. Léon Lagrange 
étudiait dans la Gazette des Beaux- 
Arts les peintures murales récem- 
ment découvertes dans l’église Saint- 
Sulpice et manifestait le désir de voir 
d’autres études sur les œuvres simi- 
laires nouvellement exécutées en 
France suivre la sienne, le hasard 


j des voyages nous conduisait à An- 
/ gers, puis à Nantes, et nous mettait 
Di] à même d'accomplir le vœu de notre 
wi collaborateur. Bien que l'archéologie 


fût notre guide, nous n’avions point 
voulu fermer les yeux devant l’art 
moderne. 
A Angers, l'étude de l’origine et 
if / des développements de l’architec- 
D || ture angevine pendant le xn° siècle 
à | ne nous avait point seule intéressé; 
| | ae aussi, après avoir dégagé par la pen- 
__ aa Galil || sée du milieu des masures plus mo- 
dernes qui l’encombrent |’ Hotel-Dieu fondé et bâti par Henri Plantagenet, 
nous avons voulu voir ce qu’étaient capables de faire la science et l’expé- 
rience modernes pour remplacer ce vénérable témoin des institutions cha- 
ritables du moyen age’. 


1. Nous avons parlé de l'Hôtel-Dieu d'Angers dans la Gazelle des Beaux-Arts 
(t. XIE, p. 457) à propos du livre de MM. Avmar Verdier et Cattois sur l'architecture 
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A Nantes, où nous avait conduit le désir de comparer les sculptures 
du tombeau de François I, par Michel Goulomb, avec celles des « saints de 
Solesmes » exécutées par deux générations d'artistes inconnus; après 
avoir examiné l’église bâtie par Lassus en style du xrrr° siècle, nous avons 
visité celle que l’on venait d'élever en style moderne à la Vierge imma- 
culée. 

Dans la chapelle du nouvel hospice d’Angers comme dans la nou- 
velle église de Nantes, les deux architectes, l’angevin comme le nantais, 
ont construit un dôme. MM. Eugène Lenepveu, Jules Dauban et Eugène 
Appert, qui appartiennent à la ville d'Angers par leur naissance ou par 
leur éducation, ont exécuté des peintures diversement remarquables sous 
le dôme d'Angers pendant que M. Henri Picou de Nantes, et M. Al- 
phonse Le Hénaff, de Guingamp, peignaient des œuvres importantes 
dans celui de Nantes. Ce sont toutes ces peintures que nous voulons 
faire connaitre. 


La chapelle de l’hospice d'Angers doit à sa destination spéciale d'être 
édifiée à l’inverse des bâtiments d'ordinaire consacrés au culte. La nef 
y a moins d'importance que les transepts destinés à recevoir les vieil- 
lards des deux sexes qui habitent l’établissement, car elle ne se compose 
que d’un petit avant-corps à l’opposite d’une abside peu profonde. A l’in- 
tersection de cette nef rudimentaire et de ses ailes d’un développement 
anormal s'élève un dôme dont les pieds-droits sont en pan coupé. Au-des- 
sous est placé l’autel un peu reporté vers l’abside. A l'extrémité de cha- 


civile et domestique du moyen âge. Voici ce qu'il reste de l’ancien hôpital fondé en 
1152 par Henri IT, comte d'Anjou et roi d'Angleterre, ainsi que par Antoine Mathas son 
sénéchal. Une vaste salle de malades divisée en trois nefs par d’élégantes colonnes mo- 
nocylindriques qui supportent de hautes voûtes ogivales : une chapelle consacrée en 
1184 et qui présente d’intéressantes bizarreries de construction ; quelques travées d’un 
cloître et d'immenses caves surmontées de greniers d’abondance. Toutes ces construc- 
tions, encore solides comme au premier jour, sont cachées au milieu d’ignobles masures 
dans un- inextricable réseau de rues qui descendent en gradins vers les bords de la 
Maine qui sont bien les plus abandonnés, mais les plus pittoresques que nous connais- 
sions. Ils font songer aux eaux-fortes où Callot et Israël Sylvestre représentent la Seine 
à Paris. 

Ce sont des tours décapitées trempant leur base dans des eaux noires; des ponts 
ruinés lançant dans le vide leurs arches suspendues et des débris de bateaux échoués sur 
lesquels les femmes étendent les haillons qu’elles ont lavés dans les eaux croupissant au 
milieu des hautes herbes. — Qu’adviendra-t-il du vieil Hôtel-Dieu lorsque les malades 
seront installés dans le nouvel hôpital que l’on achève? Nous espérons que l’administra- 
tion des hospices et que la municipalité d'Angers, avec l’aide du gouvernement trouve- 
ront moyen de conserver ce monument historique au premier chef. | 
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que transept régne une tribune pour les religieuses qui se consacrent au 
service des vieillards et des malades. Le tout est voûté en berceau. 

Les champs réservés aux peintres sont : 

De chaque côté de la porte d’entrée principale deux panneaux en 
hauteur, et au-dessus, le tympan de l’arc qui supporte la voûte. Cette 
partie est échue à M. E. Appert; 

Sous la coupole, les pieds-droits et les pendentifs ont été attribués à 
M. J. Dauban ; 

Dans l’abside, la surface immense du mur terminal et les deux murs 
latéraux sont dévolus à M. Lenepveu. 

De plus MM. Dauban et Lenepveu se sont partagé la décoration de 
chacun des transepts, décoration qui consiste en six panneaux placés 
entre les fenêtres et gn un tympan arrondi au-dessus de chaque tri- 
bune, sans compter la moitié des quatorze stations du chemin de 
la Croix qui sont comprises dans les ornements du soubassement, au-des- 
sous des fenêtres. 

La pensée qui a présidé à la distribution des sujets qui doivent cou- 
vrir toutes ces surfaces a été de consacrer ce que nous appellerons la nef, 
c'est-à-dire l’avant-corps, la coupole et l’abside, à des sujets qui rappel- 
lent la destination de l’établissement. Les transepts ont été réservés à la 
représentation des sept douleurs et des sept béatitudes de la Vierge, Les 
six panneaux du côté de l’autel et le tympan au-dessus d’une des tribunes 
ont été consacrés aux premières. Les six panneaux correspondants sur le 
mur opposé et le tympan de l’autre tribune ont été réservés aux se- 
condes. 

C’est une œuvre importante, on le voit, dont la pensée et la mise en 
train sont dues à l'initiative de M. G. Bodinier, un artiste de beaucoup de 
talent, qui se serait fait un nom s’il l’avait voulu. M. Bodinier a rapporté 
d'Italie, où il a fait un séjour prolongé, des études fort belles à en juger 
par les têtes que possède le musée d'Angers, des études qui rappellent 
Léopold Robert avec la force en plus. Maintenant, retiré à Angers, sa pa- 
trie, il consacre sa fortune à y ranimer le goût des arts, et il vient d’ache- 
ter un délicieux hôtel de la renaissance dont il a fait don à la ville pour y 
installer certaines collections. C’est lui qui a commandé à M.E. Lenepveu 
la décoration de l’abside, et à M. J. Dauban celle de la coupole; puis l’état 
est venu compléter l’œuvre par des commandes divisées en annuités, 
Quant à l'administration de l’hospice, elle s’est chargée des frais maté- 
riels de l’exécution en fournissant les échafaudages. Les peintres se font 
aider par les élèves de l’école municipale de dessin dans les travaux acces- 
soires de l’ornementation, des soubassements et des voûtes qu’ils compo- 

XVIII. | 44 


346 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


sent et dessinent. De telle sorte que les travaux de la chapelle de l'hos- 
pice d’Angers sont comme une annexe de l’école où les jeunes gens qui 
se destinent à. la peinture se familiarisent avec les vastes compositions 
décoratives et s’habituent à manier le pinceau. 

Ce qui frappe tout d’abord le regard lorsque l’on pénètre sous la 
coupole de l’hospice d'Angers, c'est immense composition du mur ab- 
sidal où M. E. Lenepveu a représenté la consécration de la chapelle elle- 
même par M5 l’évêque du diocèse. Mais pour garnir la hauteur de ce 
mur qui monte depuis le sol jusqu’à la voûte, il fallait autre chose que 
la littérale représentation du fait humain dont on voulait retracer le sou- 
venir. C’est en y faisant intervenir le surnaturel que M. E. Lenepveu s’est 
tiré d’embarras. Au-dessus du groupe de l’évêque et de ceux qui le se- 
condent dans les fonctions qu’il accomplit, au-dessus de l’assistance qui 
remplit la chapelle, la Vierge, accompagnée d’un chœur d’anges, descend 
sur les nuages, présentant |’Enfant-Jésus de qui toute charité découle. 
Puis, dans les limbes, Dieu le père est assis sur son trône, le globe ter- 
restre en main, dominant un autel où git l'agneau entre les quatre sym- 
boles évangéliques, et entouré d’une gloire d’anges. Au delà se groupent 
les saints protecteurs ou fondateurs d’ordres hospitaliers. Les hommes 
à la gauche de Dieu, les femmes à sa droite. 

Dans ces groupes le peintre a di introduire quelques personnages 
dont les fondations charitables ont rendu le nom cher à l’Anjou. Si nous 
n'avons rien à dire contre la présence de Me de Melun qui créa, au 
xvi’ siècle, l'Hôtel-Dieu de Beaugé, il faut bien expliquer celle de Henri 
Plantagenet et dire que c’est avec les revenus de ses dotations faites dans 
le xrr° siècle à l'Hôtel-Dieu d'Angers, que l’on reconstruit aujourd’hui 
Vhospice et l'hôpital. Sans cela on s’étonnerait de voir en un lieu si hono- 
rable le meurtrier de Thomas Becket. 

Après l’heureuse disposition des groupes, nous louerons surtout, dans 
cette vaste composition, la méthode ingénieuse employée par M. E. Le- 
nepyeu pour différencier la nature des personnages. Dans les acteurs ter- 
restres de la scène figurée par l’évêque, assisté de ses grands vicaires, 
qui bénit l'autel; dans les acolytes qui portent l’orseau, la croix et les 
chandeliers; dans les religieuses et les vieillards agenouillés autour de 
la balustrade de marbre qui entoure le sanctuaire; dans les quelques 
personnages, fonctionnaires et amis, relégués sur les côtés, le peintre a 
usé d’une coloration solide et aussi réelle que le permettait l'accord de 
tant de personnages divers dans un ensemble harmonieux. La Vierge, 
l'Enfant-Jésus et les anges, qui occupent la partie intermédiaire de la 
composition, sont traités d’un pinceau plus léger et avec des tons plus 
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clairs, de telle sorte que la différence des natures s’impose à l'esprit par 
l'effet seul de la couleur. Quant aux autres personnages célestes, perdus 
dans les profondeurs opalines de l’empyrée, ils ne participent en rien 
aux réalités terrestres. M. E: Lenepveu s’est heureusement souvenu des 
artifices de couleur dont Murillo a donné l'exemple dans de semblables 
circonstances; et si la’ couleur du peintre de Séville défie toute compa- 
raison, c'est cependant, pour M. E. Lenepveu, un grand honneur qu 

d’y faire songer. 

Pour laisser toute son importance à la composition du fond, M. E. 
Lenepveu s’est contenté de représenter sur les murs étroits qui l’enca- 
drent latéralement une décoration d’architecture figurant une tribune 
où sont agenouillés les orphelins de l’hospice. Il y a là une certaine indi- 
gence de composition en même temps qu'une abondance de vêtements 
bleus qui nous feraient préférer tout autre chose à ce décor en trompe- 
l'œil. 

Pour en finir avec les travaux exécutés par M. E. Lenepveu, il nous 
reste à signaler un des panneaux et le tympan de l’arc de la tribune dans 
le transept qui lui est réservé. Le panneau, en forme de rectangle très- 
allongé, par conséquent très-difficile à remplir, représente l'Évanouisse- 
ment de la Vierge accompagnée de deux saintes femmes, tandis que son 
fils gravit les pentes escarpées du Golgotha. Sur le tympan le Nune di- 
miliis est figuré : composition balancée de chaque côté de l’autel où le 
vieillard Siméon tient l’Enfant-Jésus élevé dans ses bras. La M. E. Le- 
nepveu s’est plus que d'ordinaire asservi aux habitudes de la pein- 
ture hiératique dont s’est affranchie l’école qui a toutes ses préférences. 
Nous voulons parler de l’école bolonaise a laquelle il se rattache par 
ses qualités brillantes ainsi que par un certain éclectisme que notre 
collaborateur, M. Léon Lagrange, signalait avec trop de raison à propos 
des peintures de Saint-Sulpice pour que nous voulions y insister de 
nouveau. Constatons donc seulement la supériorité des compositions 
de la chapelle de l'hôpital d’Angers sur celles de la chapelle Sainte-Anne 
à Paris. 

Afin de n'avoir plus à revenir sur la légende de la Vierge, notons 
de suite les peintures exécutées par M. Jules Dauban dans l’autre 
transept. 

Sur le panneau correspondant à celui que M. E. Lenepveu a peint 
dans l'aile opposée, M. Dauban a représenté la Vierge au pied de la 
croix, accompagnée de saint Jean et de la Magdeleine. Pour ne point 
donner l’aspect d’un crucifix, c'est-à-dire d’un tableau central, à ce 
panneau qui n’est qu'un fragment d’une décoration complexe, il a fallu 
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que M. Dauban rompit avec les conditions ordinaires d’un pareil sujet, 
auquel la symétrie est pour ainsi dire imposée. Il y trouvait de plus 
des facilités pour échelonner les trois personnages qu’il fait assister au 
drame de la crucifixion, et pour garnir ainsi le panneau qu'il avait à 
couvrir. 

Nous avons fait graver la composition peinte dans le tympan de l'arc 
qui s’arrondit au-dessus de la tribune et qui représente la Mort de la 
Vierge. Est-ce comme la dernière des allégresses de la Vierge qu'il faut 
classer cette suprême épreuve imposée à la mère du Christ? nous le 
pensons; car la mort pour elle n’est que l'aurore d’une éternelle béati- 
tude. La scène de la tribune opposée représente au contraire la première 
de ses angoisses; car dans son chant d’allégresse, le vieillard Siméon lui 
annonce Je glaive qui percera son sein. 

La gravure nous dispense de décrire cette composition où il est facile 
de reconnaître les qualités d'émotion concentrée et de religiosité re- 
cueillie qui caractérisent le talent de M. J. Dauban, et qui étaient si 
évidentes dans le tableau de la dernière exposition : Un étranger recu 
chez les Trappistes. Mais nous avons à signaler dans le domaine pitto- 
resque une erreur dont le peintre a été victime. M. J. Dauban a donné 
au corps de la Vierge le rayonnement d’une transfiguration anticipée 
en la peignant avec des tons clairs, tandis que les apôtres qui en- 
tourent le lit funèbre sont maintenus dans des tons sourds et sans 
éclat. Cette opposition, que n’eut certes point conseillée la Transfigu- _ 
ration de Raphaël, trouble cette remarquable composition dont tous les 
personnages ne sont point baignés par la même lumière. 

Revenons maintenant sous le dôme consacré exclusivement à rappeler 
que nous sommes dans la chapelle d’un établissement hospitalier. 

L'Évangile étant le fondement de toute charité, les évangélistes doi- 
vent être comme les ancêtres des fondateurs d'ordres charitables. Aussi, 
sur les quatre pieds-droits qui supportent le dôme sont représentés les qua- 
tre symboles évangéliques dans des médaillons circulaires ; puis au-dessus 
les quatre évangélistes couverts de vêtements couleur de lumière et te- 
nant les livres saints de leurs deux mains. Sur les quatre pendentifs en 
forme d'hexagones irréguliers, M. J. Dauban a peint saint Jean de Dieu, 
saint Vincent de Paul, saint Pierre Nolasque et sainte Camille de Lelli, 
au milieu de scènes ou de personnages qui signalent le but plus spé- 
cial de leur charité, et accompagnés d’anges qui achèvent de les carac- 
tériser. | 

Saint Jean de Dieu, fondateur de:l’ordre de la Charité, placé sous la 
règle de saint Augustin, est porté sur les nuages, en compagnie de deux 
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anges et entouré des malades indigents, objet de ses soins dans la maison 
qu'il avait fondée. 

Saint Vincent de Paul à genoux est entouré des enfants trouvés qui 
furent le grand souci de sa vie. 

Saint Pierre Nolasque, fondateur de l’ordre de la Merci, au xrrr° siècle, 
accompagné de deux anges, dont l’un tient des fers brisés, tandis que 
l’autre présente une croix à un Arabe, délivre des pèlerins et des prison- 
niers. 

Saint Camille de Lelli, fondateur des clercs réguliers spécialement 
destinés au service des malades, revêtu de l'habit de la compagnie de 
Jésus, assiste un jeune homme mourant de la peste, tandis qu'à la vue 
d'une jeune malade qui prie, assistée de son bon ange, le génie du mal 
remet dans son fourreau l'épée empoisonnée qui semait la mort devant 
lui. Épisode ingénieux et habilement contrasté, qui fait de cette compo- 
sition la meilleure de celles représentées sur ces pendentifs d’une forme 
si difficile à remplir, qu'il a fallu faire intervenir des êtres surnaturels 
pouvant planer avec leurs ailes afin d’en garnir les angles supérieurs. 

Si les pendentifs de la coupole annoncent la destination du monument 
qu’elle domine, cette destination est encore mieux caractérisée par les 
peintures que M. E. Appert a exécutées sur la paroi du mur où s’ouvre 
la grande porte d'entrée. 

A son titre d'enfant de l’Anjou, M. E. Appert doit certainement d’avoir 
été chargé d’un travail auquel ses études ne l'avaient point préparé. Cela 
n’est que trop visible dans la composition qui garnit le tympan arrondi 
au-dessous de la voûte et qui représente la Vierge consolatrice des 
affligés. Dans les deux panneaux qui flanquent les deux côtés de la porte, 
M. Appert a été plus heureux, parce qu’il a pu traiter dans le genre anec- 
dotique et avec des couleurs brillantes les sujets qui lui étaient imposés, 
Dans l’un, une religieuse, placée sur les degrés d’un perron, accueille 
une vieille femme que conduit vers elle un ouvrier qui doit être son fils. 
Dans l’autre, c’est encore une religieuse, également debout au bas de 
degrés, qui tient entre ses bras l’enfant que lui a confié une jeune femme 
qui fuit, cachant son visage et sa honte dans ses deux mains. Ici, c’est 
une mère qui abandonne son enfant; là, c’est un enfant qui abandonne 
sa mère : il y a compensation. 

Il n’y a rien dans ces deux scènes qui approche du sentiment élevé 
de la peinture de M. J. Dauban, ni de la noble aisance de celle de 
M. E. Lenepveu : mais ce sont d’ingénieuses compositions qui, placées 
en dehors pour ainsi dire des œuvres des deux compatriotes de M. Appert, 
témoignent d’un certain tempérament décoratif chez leur auteur. 


PEINTURES: MURALES. 351 


L'église de Notre-Dame de Bon-Port, à Nantes, dont nous allons 
maintenant étudier les peintures murales, est bâtie sur le plan d'une 
église byzantine, avec un dôme central flanqué de quatre dômes plus 
petits, séparés par de grands arcs en berceau. Une abside semi-circu- 
laire s’arrondit à l'extrémité de l’un des berceaux et forme une abside. 

C'est un système mixte que l’on a adopté pour la décoration de cette 
église, où l’on n’a admis que des compositions à personnages sans que 
Yon ait voulu souffrir qu'aucun ornement les accompagnât. Aussi la 
pierre, qui apparaît avec sa blancheur immaculée en dehors des cadres, 
forme-t-elle avec les surfaces colorées une brutale antithèse. Une colo- 
ration transparente étendue sur la construction sans dissimuler l'appareil 
que l’on tenait à montrer, eût pu, pensons-nous, réchauffer les froideurs 
de la pierre et rappeler certains tons des peintures et des vitraux légen- 
daires dont on a garni les fenêtres, comme pour ajouter une inconsé- 
quence à une autre. Ge sont de simples grisailles, réveillées de place en 
place par quelques points colorés, qui devraient seules, à notre avis, 
remplir les fenêtres des édifices destinés à recevoir des peintures histori- 
ques, car celles-ci seraient alors suffisamment éclairées et n'auraient 
point à lutter contre l'éclat trop vif de la lumière verte, rouge ou bleue. 
Mais ces théories qui nous semblent les seules logiques et les seules rai- 
sonnables n’ont point été admises dans l’église de Notre-Dame-du-Port, 
de Nantes, où les peintures devaient être en même temps d’un ton assez 
soutenu pour s’accorder avec les vitraux et assez clair pour ne point 
sembler dures auprès de la pierre. 

En 1858, M. Henri Picou a décoré l’hémicycle de l’abside d'une grande 
représentation de la Gène, inspiration évidente de celle de Léonard de 
Vinci. Mais on ne devient pas du premier coup un peintre religieux et un 
peintre de style, et M. H. Picou n’a pu tracer sur les murs de la nouvelle 
église de Nantes que des figures un peu mièvres de l’école néo-grecque à 
laquelle il appartient, malgré le trait accentué et noir dont il a eu soin 
de les cerner pour leur donner une silhouette plus mâle, et malgré les 
tons calmes et rompus avec lesquels il les a peints afin de leur imprimer 
la gravité nécessaire. Néanmoins, deux anges, placés en dehors de la 
composition et debout à chacune de ses extrémités, montrent un grand 
caractère, bien qu'ils soient relégués à l’état de simple décor, n'étant 
pour ainsi dire que des camaïeux légèrement colorés. Telle est aussi 
une frise d’ornements où l’on remarque les quatre symboles évangé- 
liques. Transition nécessaire et habilement ménagée entre les couleurs de 
la peinture et la blancheur des murs environnants. 

Derrière l'autel, trois grands panneaux sont réservés aux compositions 
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que M. A. Le Hénaff prépare et qui représenteront les figures bibliques 
de l'Eucharistie, placées ainsi au-dessous de l'institution eucharistique 
peinte par M. H. Picou. 

"Une des chapelles, placées sous une des petites coupoles latérales, a 
a été décorée en 1859 par M. A. Chalot. Cet artiste nantais y a repré- 
senté l’Annonciation dans le tympan de l'arc qui encadre l’autel; la 
Vierge mère, dans celui qui surmonte la fenêtre qui éclaire cette cha- 
pelle; quatre vertus, virginales pour ainsi dire, dans les pendentifs de la 
coupole consacrée au Couronnement de la Vierge, en présence des 
vieillards, ses ancêtres. Les figures, dessinées sans grand caractère par 
M. A. Chalot rappellent de loin les compositions angéliques de fra Gio- 
vanni de Fiesole, affadies par la coloration rosée des chairs ainsi que par 
la tonalité bleue et blanche de l'ensemble. 

Quelques personnes se rappellent sans doute une Résurrection des 
morts, composition destinée à la chapelle des Morts de l’église Notre- 
Dame de Guingamp, que M. Auguste Le Hénaff avait exposée en 1855, et 
n’ont point oublié le caractère étrange de cette peinture. Malgré des 
inexpériences, et peut-être à cause des témérités d’un début, un talent 
original et très-personnel s’y révélait. Depuis ce temps, M. A. Le Hé- 
naff a été absorbé par des travaux décoratifs et n’a plus reparu aux sa- 
lons. Une chapelle à Saint-Eustache, la seule qui ait trouvé grâce de- 
vant les sévérités de la critique de Gustave Planche; le chevet de l’église 
Saint-Godard, à Rouen, et surtout les décorations de la coupole de 
l'église Notre-Dame de Bon Port, ont occupé tout son temps. 

A Nantes, la tâche qui lui était échue étant de glorifier la Vierge dans 
les quatre pendentifs qui supportent la coupole et dans la frise qui la 
contourne, M. A. Le Hénaff n’a eu garde de ne point recourir au symbo- 
lisme biblique qui lui est familier, pour annoncer et figurer celle qui 
devait naître sans tache. A l'exemple des artistes allemands du xu? siècle 
avec lesquels il nous semble avoir plus d’une affinité, il se plaît à opposer 
au fait évangélique le fait antérieur, avant la loi ou sous la loi, que les 
scoliastes lui ont donné pour figure. Ainsi, au-dessous de la frise où se 
développe le double sujet de la Vierge honorée par tous les saints, par 
ceux-là mêmes qui l'ont précédée dans la vie, et de la proclamation du 
dogme de l’Immaculée conception, le peintre a représenté dans les quatre 
pendentifs Eve, Abigail, Bethsabée et Esther, qui sont les figures de la 
Vierge. Comme les vieux peintres émailleurs rhénans, qui étaient grands 
amateurs d’inscriptions, il a eu soin de transcrire au-dessous de ces su- 
jets les passages de l’Ecriture qui expliquent des analogies, souvent diffi- 
ciles à saisir pour qui n’est point très-versé en ces matiéres-la. 
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Expliquons a notre tour ce symbolisme. 

Heva. La faute a été commise : Adam, caché à moitié par un buisson; 
Eve, encore plus cachée que lui, avec le sein recouvert de son ampleche- 
velure, — ainsi l’a exigé le clergé breton, — s’inclinent devant Dieu, qui 
descend sur les nuages, soutenu par les anges comme le Bacchus indien 
par ses suivants dans les bas-reliefs dionysiaques. Dieu montre du doigt 
aux deux coupables la Vierge qui apparaît au fond dans une gloire 
rayonnante. Ce passage de la Genèse : Zpsa conteret caput tuum, et tu in- 
sidiaberis calcaneo ejus, explique le lien qui rattache Eve à la Vierge 
annoncée comme réparatrice. 

Abigail. La femme de Nabal se présente en suppliante devant la 
tente de David, entouré de soldats et de pasteurs, et lui offre des présents 
afin qu’il épargne son époux dont le roi avait résolu de punir l'injustice. 
Scène commentée par ce passage du livre des Rois : Et benedicta tu, 
que prohibuisti me hodie ne trem ad sanguinem et ulciscerer manu mea. 
Ici Abigail annonce l’intercesserice. 

Bethsabée. Salomon descend de son trône et s'incline devant sa mère 
encore jeune qui s’avance vers lui suivie de ses femmes. Des vieillards 
sont assis autour du trône, l’un tenant le sceptre du roi. Un second pas- 
sage du livre des Rois , Pete, mater mea, neque enim fas est ut avertam 
faciem tuam, montre quici la mère de Salomon figure la mère du 
Christ, honorée par son fils. 

Esther. Assuérus debout devant son trône touche du sceptre la reine 
juive qui s’évanouit. Ce passage du livre d’Esther : Qua est petitio tua, 
Esther, ut detur tibi, et quid vis fieri? indique la toute-puissance de la 
Vierge qui est proclamée reine sous la figure d’Esther. 

En outre qu’il représentait ainsi la vierge comme réparatrice, comme 
intercesserice, comme mère et comme reine, M. A. Le Hénaff, songeant 
aux nécessités pittoresques de la décoration, avait soin de disposer ses 
sujets de façon à ce qu'ils se balançassent deux à deux, selon que l’on 
regarde la porte d’entrée ou le chevet. Les deux pendentifs contenant Eve 
et Abigail, sont de chaque côté de l’arc où est placé l'orgue. Ceux de 
Bethsabée et d’Esther, presque identiques par la disposition du sujet et 
par le lieu de la scène, s’équilibrent de chaque côté de l’arc triomphal. 
Des quatre compositions, ce sont celles-là qui nous semblent le mieux 
réussies, bien que l’on puisse reprocher aux figures un allongement exa- 
géré, et une tonalité un peu violette à la couleur qui est d’une intensité 
telle que les blancs y sont d’un gris foncé si on les compare au ton de la 
pierre dont un étroit encadrement d’or seul les sépare, tandis qu'il eût 
au moins fallu une large bordure colorée. 
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La frise qui représente la Vierge honorée et proclamée forme une 
couronne a la base de la coupole. Au-dessus de l’arc triomphal, la Vierge 
est assise et présente l'enfant Jésus, debout sur ses genoux, à l’adoration 
des anges inclinés à ses pieds. Vers ce groupe, placé entre saint Joseph; 
le dernier des personnages de l’ancienne loi, et saint Jean-Baptiste, le 
précurseur de la nouvelle s’avancent: du côté de saint Joseph, les sept 
chœurs des personnages qui l’ont précédé; du côté de saint Jean-Baptiste, 
les sept chœurs des saints qui l'ont suivi. La encore se retrouve le dua- 
lisme entre les deux lois familier à M. A. Le Hénaff. D’un côté, ce sont les 
patriarches, les juges et les pontifes, les femmes justes, que le moyen âge 
appelait les femmes fortes, les rois, les ancêtres de la Vierge, les pro- 
phètes et les sibylles. De l’autre, ce sont les apôtres, les martyrs, les mar- 
tyres et les vierges, les pères et les docteurs de l’Église, les évêques, 
apôtres dans les gaules, les religieux et fondateurs d'ordres, les reli- 
gieuses et fondatrices d’ordres. 

Pour clore cet anneau dont les deux extrémités se rejoignent au- 
dessus de l'arc d'entrée, M. A. Le Hénalf a représenté le pape Pie IX 
proclamant le dogme de l’Immaculée conception, assisté de deux acolytes, 
en présence de quatre docteurs de l'Église assis derrière lui. Saint Au- 
gustin et saint Jérôme représentent la tradition latine, saint Irénée et 
saint Épiphane la tradition grecque. Deux anges tenant des sceptres et 
des palmes représentent fièrement la tradition byzantine dans l’art et 
encadrent le groupe que la gravure, jointe à ces lignes, nous dispense 
de décrire plus amplement et de louer. 

Certainement on reprochera à la frise peinte à Nantes par M. A. Le 
Hénaff, de rappeler celle que H. Flandrin a peinte à Paris dans l’église 
Saint-Vincent de Paul. Mais les deux artistes ayant été nécessairement 
guidés dans le choix et dans l’ordre de leurs groupes par les litanies des 
saints, c’est ailleurs que dans cette similitude imposée par la nature 
du sujet, qu’il faudrait rechercher limitation, si elle existait. Dans 
l'agencement des personnages divers de ces groupes, dans le style du 
dessin, dans le ton de la couleur, le peintre «breton se différencie tout à 
fait de son redoutable concurrent. Il est moins antique et moins tempéré 
que lui. Il recherche surtout la force et l'énergie, montrant dans les 
scènes de la Bible qu'il semble surtout affectionner ce quelque chose de 
grand et de sauvage qui est le style même de l'Écriture sainte, et, 
croyons-nous, de la peinture murale. 

Partout où la vie du personnage figuré permettait un/geste caracté- 
ristique ou une attitude qui apportassent quelque mouvement dans cette 
frise en rompaut la ligne verticale de tant de personnages au repos, 
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M. Le Hénaf l’a fait. Ici, c’est Ézéchiel qui lève la main pour montrer 
les cieux ouverts. Là, c’est Josué qui fléchit les genoux en deman- 
dant à Dieu d’arrêter le soleil qu’il montre du doigt. 

Cette frise, exécutée en 1860, et dont les personnages ont environ 
deux mètres de hauteur, est peinte à la cire, sur fond d’or, avec des cou- 
leurs qui nous semblent plus franches et moins cherchées que celles des 
pendentifs exécutés à une époque postérieure. Représentant des person- 
nages immobiles, elle s’accorde mieux avec les lignes de l'architecture et 
fait paraître tourmentés les pendentifs qui offrent des actions peu vio- 
lentes cependant, mais qui ne montrent ni la même sérénité dans les 
persomages, ni la même simplicité dans le dessin. 

C’est à acquérir cette simplicité que doivent tendre aujourd’hui les efforts 
de M. A. Le Hénaff. Il a le tempérament nécessaire aux grandes choses, et 
la fierté de son style défie les plus vastes surfaces. Comme il recherche 
plutôt la force que le charme, le caractère que la beauté, il n’y a point 
de danger qu’il tombe jamais dans les banalités de forme qui s'imposent 
à la plupart des peintres modernes, comme s'ils se servaient tous d’un 
même poncis. Mais il ne faudrait pas que cette originalité précieuse dégé- 
nérât en maniérisme, non pas que nous craignions pour lui cette osten- 
tation de science anatomique dont faisaient parade jadis les disciples 
de Michel-Ange, — M. A. Le Hénaff possède un trop haut sentiment 
des convenances de la peinture religieuse pour cela, — cependant 
nous voudrions plus de calme dans la silhouette de ses figures et moins 
de recherche et d’abondance dans les plis des draperies qui les habillent. 
Exprimer la force dans la sérénité, c’est le but vers lequel doit tendre le 
peintre de la coupole de Nantes, et nous espérons qu’il y atteindra. 

Quel enseignement devons-nous tirer dé tant de travaux de styles si 
divers, mais si convenables cependant pour la place qu'ils occupent et 
pour la destination des édifices qu’ils décorent, que MM. J. Dauban, 
E. Lenepveu et A. Le Hénaff ont exécutés en province, tandis que d’autres 
couvraient à l’envi de peintures murales les palais et les églises de Paris. 
C'est que la meilleure des écoles est encore l'esprit public. 

Lorsque le public, en effet, sera assez instruit pour comprendre les 
vraies conditions de la grande peinture, soyons assurés qu'il se trouvera 
des peintres capables d'exécuter de grandes œuvres. Aussi, sommes- 
nous persuadé que la pratique de la peinture murale, que l'administration 
des Beaux-Arts et celle de la ville de Paris encouragent avec un zèle qui 
n’est pas toujours récompensé, fera plus pour l'avenir de l’École fran- 
caise que telle ou telle discipline dans l’enseignement! 
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SEJOUR A ROME. 


Rome, jeudy, 26 mars 1671. — Nestant arrivé que d’hier au soir à 

Rome, je m'y suis trouvé encore assez à temps pour voir les céré- 

monies de la semaine sainte, qui ne se commencent que dans cette 

journée-cy: J’ay donc, aussytost que j’ay esté levé, esté au Vatican, où 

l’on m'a conduit dans la chambre où le pape prend ses habits pontifi- 
caux lorsqu'il doit tenir la chapelle. C’est aussy dans cette chambre que s’assemblent 
MM. les cardinaux avant que Sa Sainteté y vienne, J'y ay demeuré près d’une heure. 
et n’en suis sorty qu’un peu de temps après que Sa Sainteté y a esté entrée. Jay de 1a 
esté dans la grande chapelle du Vatican où est peint le Jugement de Michel-Ange. J'y 
ay vu venir le pape porté sur sa chaise et sur les épaules de six hommes; il estoit 
suivy de tout le collége des cardinaux dont les plus anciens se sont placés à sa droite, 
le pape s’estant assis sur un trosne à costé de l’autel et sous un dais de satin blanc, 
brodé d’or. Ses ornemens et sa mitre estoient aussy de moire blanche brodée de mesme 
que le dais; sous ses pieds estoit un carreau de mesme broderie et de mesme couleur. 
Il avoit immédiatement à sa droite et debout l'ambassadeur de Portugal; celuy de Ve- 
nise ; dom Gaspard Paluzzi qui a épousé sa nièce et qui est général de l’église, et dom 
Ange son père; le connestable Colonna, qui estoit ce jour-là de tour pour y aller, as- 
sistant alternativement aux cérémonies du pape avec le duc de Bracciano, qui est 
l’aisné de la maison des Ursins. Au-dessous de ces messieurs, du mesme costé et hors 
du dais, estoient les ambassadeurs de Pologne et les conservateurs de Rome. A la 
gauche de Sa Sainteté, du costé de l'autel, estoient deux cardinaux-diacres qui le ser- 
voient; l’un estoit le cardinal de Hesse, et l’autre le cardinal Charles Barberini. Au- 
devant du pape et un peu à sa gauche, estoit assis le cardinal Cibo qui estoit le doyen 
des cardinaux-prestres; il tenoit la place du cardinal d’Est qui en est le véritable 
doyen. Après que Sa Sainteté a esté assise et que tous les cardinaux l’ont esté, l’on a 
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commencé la messe, qui a esté célébrée par le cardinal Antoine Barberini. Toutes les 
marches de l’autel estoient remplies de monsignori, qui estoient vestus avec des robes 
violettes, et de camériers d’honneur en robes rouges. Aprés que cette cérémonie trés- 
longue a esté achevée, le pape, porté sur les épaules des mesmes hommes qui l’avoient 
porté en ce lieu, est passé de cette chapelle par les salles Regie et autres appartemens, 
et s’est venu rendre au balcon qu’on appelle la Loggia, qui est au-devant et au-dessus 
de la grande porte de Saint-Pierre. Quand il a esté dessus ce balcon, assisté de tous 
les cardinaux, se tournant vers le peuple qui est assemblé ce jour-la dans la place 
Saint-Pierre, il a fait lire la bulle In caend Domini qui contient excommunication que 
les papes ont coustume de fulminer Je jeudy saint contre les hérétiques et les pécheurs. 
Tandis qu’on lit cette bulle, le pape tient en sa main un flambeau allumé, qu'il jette 
après la lecture avec exécration dans la place Saint-Pierre, et un moment après, il lève 
lexcommunication qu'il a lancée et donne sa bénédiction au peuple, qui pendant toute 
cette cérémonie est à genoux. De là, Sa Sainteté est passée dans la salle où il a lavé 
les pieds à douze pauvres qui sont vestus de robes blanches; après quoy il est venu 
encore avec quelques cardinaux qui le suivoient servir les mesmes pauvres à disner. Ce 
qui estant achevé, je suis allé voir disner le sacré collége dans une salle basse du Va- 
tican, où les neveux du pape les traitent toutes les années à pareil jour. L’aprés-disnée 
de cette mesme journée, j’ay esté à Saint-Pierre, où j'ay demeuré assez longtemps. 


Du vendredy, 27 mars. — Vay esté ce matin entendre la Passion à Sainte-Marie- 
Majeure et y adorer la croix. L’aprés-disnée, j’ay esté dans plusieurs églises, et ay de- 
meuré assez longtemps dans Saint-Jacques des Espagnols, pour y entendre la musique 
des Ténèbres. J'ay vu presque dans toutes les églises où jay esté des pénitens qui se 
fouettent jusqu’à se mettre tout en sang, et d’une façon si rude qu’on ne sçauroit les 
regarder qu'avec peine. Ce sont la plupart du temps des personnes de qualité, et sur- 
tout des Espagnols, qui font cette sorte de dévotion; ils vont seuls, le visage couvert, 
accompagnés seulement de quelque domestique ou de quelque ami qui les suivent de 
loin pour leur donner du vin quand il leur prend des défaillances, ce qui arrive assez 
souvent. Cette mesme après-disnée, j’ay esté voir le cardinal patron pour luy rendre 
la lettre que j’avois pour luy, et luy demander l’audiente du pape. J’ay esté aussy ce 
mesme soir, voir passer les processions des pénitens ou des battus; la plupart des car- 
dinaux y assistent, et vont après la musique, qui est à la queue de toutes les proces- 
sions de pénitens qui se suivent les unes les autres. Chaque procession prend un car- 
dinal pour patron, qui fait la dépense d’une machine que chacun se pique d’inventer 
plus belle que son compagnon. Elle est éclairée d’un nombre fort grand de flambeaux 
de cire blanche ; chacune représente quelque chose de différent; mais tous taschent d'y 
semer à propos les pièces des armes du cardinal qui la fait faire, et celles du pape. 
Cette machine est faite de la matière la plus légère qu’on puisse trouver, parce que ce 
sont des hommes qui la portent pour les processions ; afin qu’elles soyent nombreuses, 
chaque cardinal y envoye les gentilshommes et les ecclésiastiques de sa maison, qu'ils 
font habiller en pénitens de diverses couleurs. La confrérie mène à sa suite ceux d’entre 
eux qui ont la dévotion de se fouetter, et l’on voit bien 100 ou 150 fessés à chacune; 
la plupart sont pieds nus et ont le dos tout sanglant et tout déchiré; il y en a mesme 
quelques-uns qui ne se contentent point de la discipline ordinaire, qui ont un fouet 
avec une boule de plomb au bout qui fait premièrement contusion au lieu où elle touche, 
ensuite de quoy elle y fait un trou. Il y avoit à la procession que j’ay vue ce soir en- 
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viron 600 fessés. Ce qui fait paroistre cette procession fort belle, c’est un très-grand 
nombre de flambeaux de cire blanche qui l’éclairent; chaque cardinal y envoyant aussy 
sa livrée et ses bas domestiques avec des flambeaux. 


Du samedy, 28 mars. — Jay esté encore ce malin visiter plusieurs églises, et j'ay 
esté l’après-disnée entendre vespres à Saint-Pierre pour y voir les reliques qu'on y 
montre; on les fait voir des balcons qui sont au-dessus des niches que le Bernin a fait 
creuser dans les piliers qui soutiennent la coupole. Personne ne peut voir ces reliques 
de plus près, sous peine d’excommunication, n’y ayant que les chanoines de Saint- 
Pierre, qui puissent monter aux degrés qui conduisent à ces balcons. J’ay encore vu 
aujourd’huy dans la mesme église, en procession, une confrérie de pénitens qu’on ap- 
pelle les Pénitens de la mort, parmy lesquels il y en avoit plusieurs qui se disciplinoient 
devant l’autel de la mesme sorte que ceux que j’avois vus le jour auparavant; après 

" quoy, estant sorty de Saint-Pierre, je suis allé à l'audience du pape, auquel j’ay baisé 
les pieds; il m'a fait relever, m’a parlé assez longtemps avec beaucoup de bonté, et a 
fait entrer ceux qui estoient de ma suile, qui luy ont baisé les pieds et qui ont reçu sa 
bénédiction. 


Du dimanche, 29 mars. — Le dimanche de Pasques, j’ay esté encore au Vatican 
voir la chapelle que le pape y a tenue assisté des cardinaux, de la mesme sorte que le 
jeudy saint. Le cardinal François Barberini a célébré la messe, à la fin de laquelle je 
suis venu entendre la messe à la chapelle Saint-Louis, qui est la paroisse des François 
à Rome. L’aprés-disnée de cette mesme journée, j’ay esté voir la cavalcade du pape, 
qui s’est retiré du Vatican pour aller à Monte-Cavallo, dans lequel je me suis promené 
quelque temps, et ay considéré avec beaucoup de soin ces deux chevaux de marbre qui 
sont vis-à-vis de Monte-Cavallo. Ils sont tout semblables et ont chacun à costé un esclave 
qui veut les prendre et qui les fait cabrer; ils sont dans la mesme attitude, et l’on assure 
que ce sont deux excellens sculpteurs de leur temps qui voulurent faire cet essay pour 
voir lequel des deux feroit le mieux. 


Du lundy, 30 mars. — Vay employé cette journée à voir le Colisée et une partie 
des antiquités qui sont autour. Le Colisée est un grand bastiment qui a esté basty par 
Vespasien. Il est rond par dehors et ovale en dedans. Il y a un costé presque tout 
entier, au moins pour sa hauteur. L'on y voit les quatre ordres d'architecture l’un: sur 
l’autre, qui commencent par le dorique et finissent par le composite. 

Du Colisée, basty par Vespasien, j’ay esté à l’are de Constantin, qui fut érigé en 
l'honneur de cet empereur, après qu'il eut défait Maxime. Comme cet arc fut fait à la 
haste et de plusieurs pièces rapportées de divers endroits, il y a de très-beaux bas- 
reliefs sur le haut du bastiment, qui sont des victoires de Trajan; d’autres bas-reliefs 
qui représentent des chasses, qui sont encore très-bien faits; pour ceux qui sont en 
bas, ils sont très-vilains. Le bastiment tout entier est composé d’une grande porte au 
milieu et de deux aux costés. Il y a quatre colonnes à chaque façade, qui sont très- 
belles: elles sont cannelées et d'ordre corinthien. 

De cet arc de triomphe, j’ay esté voir ce qui reste de la célèbre fontaine de Mela 
Sudans dont il ne se voit maintenant qu'une masse de pierre informe. J’ay esté à l'arc 
de Titus, dont l'architecture est fort belle; dans le bas-relief de cet arc sont gravées 
les figures des dépouilles que cet empereur apporta du temple de Jérusalem, et entre 
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autres, on y voit le chandelier d’or et les tables de la loy. De cet arc, j’ay esté encore 
a celuy de Septime Sévère. Il y a de forts beaux bas-reliefs, mais l'arc est presque tout 
enterré. De là, j’av esté voir l’endroit où estoit le lac renommé où Quintus Curtius se 
précipita pour sauver sa patrie; j’ay encore esté voir auprés de ce mesme lieu, dans le 
Campo Vaccino, trois colonnes fort belles qui sont restées du temple de Jupiter Stator; 
elles sont corinthiennes, cannelées et d’une fort belle architecture. Il y a de plus dans le 
mesme Campo Vaccino quelques restes du temple d’Antonin et de Faustine qui sont 
d’ordre dorique et fort beaux. 


Du mardy, 31 mars. — Vay continué de voir aujourd’huy quelque chose des 
antiquités, et j'ay esté voir le temple de la Paix, qui, autrefois, estoit le plus beau et le 
plus grand de Rome. Il fut commencé par l’empereur Claude et fut finy par Vespasien ; 
son fils Titus y avoit mis toutes les dépouilles de celuy de Salomon et du palais royal 
de Jérusalem. Il ne reste présentement de ce temple que trois grandes voûtes en bri- 
ques, qui faisoient un des costés de la nef. Le reste a esté entièrement abattu. De là, je 
suis monté à la place du Capitole, pour y voir la statue à cheval de Marc-Aurèle, que 
le pape Paul III a fait transporter en cet endroit-la, ayant esté trouvé entier dans les 
ruines du mont Cœlius. La statue de cet empereur et celle du cheval sur lequel il est, 
est une des plus belles qu'il y ayt à Rome. Elle est de bronze doré; la dorure pourtant 
avant esté presque toute emportée par le temps. J’ay encore remarqué en cet endroit 
une très-belle fontaine qui est dessous et entre les deux rampes d’un degré qui monte 
au palais qui a esté basty par Boniface VIII, à l’endroit où estoit autrefois la forteresse 
du Capitole. C’est le lieu où l’on rend présentement la justice. Au milieu de cette fon- 
taine, il y a une statue antique de marbre représentant la ville de Rome; on voit à ses 
deux costés la figure de deux rois captifs, et celle des fleuves du Nil et du Tibre qui 
versent de leurs urnes l’eau qui coule dans la fontaine. Toutes ces figures sont an- 
ciennes et des plus belles qu'il y ayt à Rome. Je suis party de cet endroit-la, n'ayant pas 
le loisir de voir tout le Capitole, pour faire des visites. 


Mercredy, 1% avril 1671. — Ayant fait demander dès hier au soir si je pourrois 
voir la reyne de Suède aujourd’huy, on m’a répondu que j'y pouvois aller ce matin 
à neuf heures. J’ay employé le temps, depuis que je me suis levé jusqu'à cette heure, 
à voir une église qui s'appelle San-Andrea della Valle. C’est une architecture mo- 
derne corinthienne, assez jolie. Le dôme est tout peint par Lanfranc; les quatre niches 
du bas sont du Dominiquin. Il y a encore un grand cul-de-four dans le fond de l’église, 
qui est tout de sa main. Quant à la voûte de Lanfranc, elle est fort belle; mais comme 
elle est éloignée de la vue, la peinture ne se distingue pas assez. Pour le fond du Do- 
miniquin, il est beaucoup plus beau, et c’est assurément une des plus belles choses de 
Rome : l’un et l’autre est peint à fresque, mais de la mesme manière que si la peinture 
estoit à l’huile, tant les couleurs sont éclatantes. 

Après avoir entendu la messe dans cette église, j’ay esté sur les neuf heures voir la 
reyne de Suède, Elle m’a traité fort honnestement et m'a fait beaucoup de questions 
sur la cour de France; à quoy j’ay répondu le plus sagement qu’il m’a esté possible, 
quoyqu’elles fussent assez embarrassantes. Après avoir esté jusqu’à onze heures chez 
elle, je m’en suis venu voir M. le cardinal Antoine que je n’ayois pas vu depuis avant- 
hier. Il agit avec moy aussy obligeamment qu’on le puisse faire; il m’a/ mesme chargé 
de vous faire ses compliments et de vous assurer de ses services. Après disner j’ay esté 
usqu’a trois heures à attendre le duc Sforce, qui me devoit venir voir. 
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Je suis ensuite allé voir des tableaux qu'on m’avoit dit qui estoient fort beaux, et 
qui sont à vendre du reste de la vigne Ludovisi. ll y a, entre les autres, un Paul Véro- 
nèse d'un Mars et d’une Vénus. 

Je suis allé à Sainte-Marie-Majeure voir la colonne du temple de la Paix, qui est 
élevée sur un grand piédestal devant cette église. Elle passe pour la plus belle et la 
plus entière colonne antique qui soit à Rome; j'ay jugé, aussy bien que M. Blondel, 
qu’elle est diminuée par le bas. Il y a divers exemples dans l’antique de ces manières 
de colonnes, qui sont diminuées de cette sorte, qui font un peu le ventre par le milieu 
et qui diminuent encore par en haut, quoyqu’il y en ayt d'autres qui vont en diminuant 
depuis le bas jusqu'en haut et qui, de cette manière, sont plus grosses par le bas, au- 
dessus de l’inus cupus. J'entray aussy dans l’église Sainte-Marie-Majeure où j’avois 
desjà esté. Elle est bastie de colonnes ramassées des anciens temp'es, et, comme telles, 
elles sont toutes de grandeurs différentes, de différentes bases et de différens chapi- 
teaux. Je suis allé voir aussy les deux chapelles de Paul et de Sixte, dont la première 
est beaucoup plus belle que l’autre quoyqu elles le soyent extrêmement toutes deux. Il 
n'y a rien de plus agréable que ces deux chapelles; elles sont d'un fort bon goust, et 
l:ur architecture est fort correcte. 


Du jeudy, 2 avril. — Say reçu aujourd’huy la visite de MM. Vincent-Félix et Jean- 
Baptiste Rospigliosi. Immédiatement après cette visite, je suis allé à Saint-Pierre pour 
examiner avec soin cette prodigieuse grandeur de hastiment. 

Saint-Pierre est la principale église de Rome où se font toutes les cérémonies ecclé- 
siastiques. J’ay passé par le pont Saint-Ange, auquel le feu pape a fait faire des para- 
pets fort beaux avec douze grands anges en marbre blanc qui sont à droite et à gauche 
sur ledit parapet. Chacun porte un instrument de la passion de Notre-Seigneur. Ces 
anges ont esté faits par les meilleurs et les plus habiles sculpteurs de I’Italie; le Bernin 
en a esté un, bien qu’il n’ayt pas mis encore les deux qu'il avoit à faire. Après avoir 
passé le pont Saint-Ange et tourné à gauche, on entre dans une grande rue qui mène 
droit à la colonnade du Bernin. Cette colonnade a esté bastie par Alexandre VII. On 
dit qu’elle a cousté $00,000 écus; on trouve à dire qu’elle soit en ovale, parce qu’une 
colonnade n’estant faite que pour se promener, et afin que les rangs de colonnes fassent 
un bel effet à la vue, celle-cy, lorsqu'on est dessous, ne présentant aux yeux qu’une 
confusion de colonnes, elle semble ne laisser Cevant soy aucun espace pour la prome- 
nade. Au milieu de la place qui est devant Saint-Pierre est cette grande aiguille d’une 
seule pierre que fit élever le pape Innocent X. Dans la mesme place il y a une gerbe 
d’eau qui va toujours, qui est une des plus belles fontaines de Rome. 

Le portail de Saint-Pierre est fort beau, mais parce qu’on a fait la nef de l’église 
plus grande qu’elle n’estoit dans le devis de Michel-Ange, on a esté obligé de le baisser 
afin que le dôme se pust voir; ainsy il est fort bas pour sa longueur. Tout Saint-Pierre 
est d'ordre corinthien. La grandeur de cette église, quoyque surprenante, ne paroist 
pas d’abord, à cause de l’admirable proportion avec laquelle elle est bastie, et de la 
quantité de colonnes et pilastres dont les moindres ont huit pieds et demy de diamètre ; 
mais après avoir considéré la quantité des grandes et belles choses qwelle contient, on 
est surpris de la magnificence de cet ouvrage. J’ay mesuré sa longueur qui est de 100 
toises, depuis la porte jusqu'au fond de l’église, et 66 dans les traverses. I] y a mesme 
là cinq ou six chapelles qui sont aussy grandes que nos grandes églises de Paris. Nous 
avons remarqué en entrant un défaut assez considérable : les pilastres du costé gauche 
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sont fort bien conduits et fort droits, mais l’ouvrier s’est trompé du costé de la main 
droite d'environ trois pieds; ainsy les portes qui sont sous cette suite de pilastres ne 
sont plus au milieu, ce qui fait un fort meschant effet en cet endroit-la; on a tasché a 
réparer ce défaut en faisant entrer un peu un des pilastres. Dans le milieu de la croix 
de l’église, sur le grand autel, il y a un baldaquin ou un dais soutenu par quatre co- 
lonnes toutes de bronze; cela s'appelle Ja Confession des apostres; c’est le plus grand 
ouvrage qui ayt jamais esté fait pour un autel; on tient que le haut de cet autel, qui 
est de bronze, aussy bien que les quatre grosses colonnes et les quatre anges qui sont 
sur les quatre coins, est plus haut que le Louvre; il est du Bernin. Au fond de l’église 
est la Chaire de saint Pierre, faite tout entière par le Bernin; c’est une grande machine 
soutenue par quatre docteurs de l'Église, de bronze, dix fois plus gros que nature: il 
y a une gloire derrière, fort bien inventée : ce sont des anges dorés, tout autour d’une 
fenestre où le soleil donne souvent, et des rayons dorés qui partent du milieu de la 
fenestre et qui font un fort agréable effet. A droite et a gauche de la Chaire de saint 
Pierre sont deux tombeaux de papes, dont l’un est de Paul III, fait par Guglielmo della 
Porta, milanois, et l’autre d’Urbain VIII, fait par le Bernin. Dans celuy de Paul III est 
cette belle figure de femme nue qu'on a couverte d’une chemise de bronze, à cause 
qu'un Espagnol, à ce qu’on dit, en devint amoureux. De l’autre costé est celuy d’Ur- 
bain VIII; il y a dans le milieu une Mort de bronze qui, dans un rouleau qui est devant 
elle, écrit le nom du pape; à droite et à gauche sont deux figures fort belles du Bernin. 
Le grand dôme est tout de mosaïque, on ne sçait pas de quel dessin. Le Bernin a fait 
creuser de grandes niches dans les quatre piliers qui soutiennent la coupole, dans les- 
quelles il y a quatre statues : l’une du Bernin qui est un saint Longin fort beau; l’autre 
du Discipolo, qui est une sainte Hélène; l’autre de Mochi, qui est une Véronique, et 
l'autre de François le Flamand, qui est un saint André; la dernière est la plus estimée 
des quatre. Ces niches sont à la vérité d’un grand ornement, mais elles ont tellement 
affoibly le bastiment, que la coupole s’en est fendue, ce qui a esté réparé depuis, aussy 
bien que les degrés et les balcons que le mesme Bernin a fait faire au-dessus de ces 
piliers. A main gauche et derrière le grand autel, est un demy-relief de l’Algarde, où 
est représentée l’histoire d’Attila quand Léon IL vint au-devant de luy et l’empescha 
de ravager Rome, comme il avoit dessein, c’est une pièce fort belle et fort estimée. Il 
y aa main gauche, à costé de la nef de saint Pierre, une fort grande et fort belle cha- 
pelle, où les chanoines officient, l’église estant trop grande et trop froide pour y officier 
tous les jours. Il y a sur l’autel de cette chapelle cette belle figure, de Michel-Ange, 
d’une Vierge qui tient Nostre-Seigneur mort entre ses bras; la seule chose que les 
critiques y ont trouvée, c’est que la Vierge paroist trop jeune et le Jésus trop décharné. 
Vis-a-vis de cette chapelle est celle du Saint-Sacrement, où les papes sont exposés 
après leur mort; il y a une grande sépulture de bronze d'un pape qui est assez belle. 

Le tableau qui est sur l’autel est de Pierre de Cortone. Sur tous les autels de l’église 
il y a de fort beaux tableaux : les principaux sont un du Guerchin, qui est une Vierge 
qu'on enferre; un du Poussin, qui est saint Érasme à qui on arrache les boyaux; un 
du cavalier Bernin, qui est une Vierge qu’on présente au juge, qui, à mon avis, est la 
seule bonne peinture qu'il ayt faite; au moins n'en ay-je pas vu d'autre. 


Du vendredy, 3 avril. — Jay esté ce matin de bon matin à la cérémonie de la bé- 
nédiction des Agnus Dei. Le pape est dans son trosne, assisté de dix cardinaux; devant 
eux sont de grands bassins pleins d'huile sacrée et d'eau bénite, dans lesquels des mon- 
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signori jettent les Agnus que le pape et les cardinaux retirent avec de grandes cuillers 
d'argent." Au bassin du pape, il y a deux cardinaux, un à droite, l’autre à gauche, qui 
l'aydent; il y a à chacun des autres bassins trois cardinaux. On fait aussy beaucoup 
d’autres cérémonies pour leur bénédiction et pour sacrer l’huile; lesquelles cérémonies 
ont duré depuis huit heures jusqu’à onze. : 

Apres estre sorty de cette cérémonie, j’ay esté voir le cavalier Bernin; il n’estoit pas 
chez luy, et j’y ay vu les deux anges qui doivent estre sur le pont Saint-Ange, et la 
statue de la Vérité, qui est une femme nue fort belle et fort bien travaillée. 

De la, j’ay esté derrière Saint-Pierre le voir travailler : j’ay vu la statue qu'il fait, 
qui n’est encore qu’une masse de marbre. J’ay fait avec luy le tour de Saint-Pierre par 
dehors, et il m’a fait remarquer cette admirable architecture de Michel-Ange, qui, sans 
aucun ornement, plaist par elle-mesme et par la proportion agréable des parties au tout. 
Après avoir disné, j’ay reçu la visite du prince Carboniagno; après quoy je suis retourné 
à Saint-Pierre. Je suis monté jusqu’au plus haut et j’ay esté jusque dans la boule, qui 
d’en bas ne paroist presque rien et qui ne laisse pas de contenir seize personnes; j’ay 
esté aussy sur le couvert de l’église et j’ay vu de là, encore mieux que d’en bas, la gran- 
deur immense de ce bastiment. Après estre descendu, jay esté voir l’escalter du Vati- 
can fait par le Bernin, qui est une des plus belles choses qu’il ayt faites. Son Cons- 
tantin est au bas, qui est une grande figure à cheval fort belle, quoyqu’on y trouve 
beaucoup de défauts. 

J'ay vu encore aujourd’huy les Loges de Raphaël que je n’avois pas assez remar- 
quées l’autre jour. Il y a cinquante-deux tableaux à fresque qui sont admirables; le 
reste des galeries qui tournent autour du Vatican sont peintes de la main du Domini- 
quin, de Lanfranc et d’autres fort bons peintres. De la, jay esté voir la Bibliothèque, qui 
est composée de cinq grandes galeries remplies de plusieurs beaux livres; entre autres 
les comédies de Térence écrites de la main de Lælius, qu'on prétend estre celuy qui les 
a composées ou du moins beaucoup‘aydé à Térence. Dans ce livre sont toutes les figu- 
res des personnages et les masques dont on se servoit pour la représentation, les 
acteurs estant masqués autrefois. Jay vu encore quantité de livres anciens, comme 
Virgile et plusieurs autres auteurs écrits à la main du temps d’Auguste ou du siècle 
auquel ces grands hommes vivoient. : 

Du samedy, 4 avril. — J'ay esté ce matin à six heures à la distribution des Agnus 
Dei; on va baiser les pieds au pape qui donne à tous les cardinaux de grands car- 
touches pleins d’Agnus Dei qu’il a sacrés le jour de devant. Tout le monde va après 
les prélats recevoir les Agnus après avoir baisé les pieds de Sa Sainteté; cette céré- 
monie a duré jusqu’à dix heures. 

En sortant j’ay esté voir le cardinal des Ursins, et je luy ay donné les lettres du Roy 
et les vostres. Il m’a reçu fort honnestement et m'a prié de vous assurer de ses services. 
En sortant de chez luy j'ay esté à la Rotonde que je n’ay vue qu’assez légèrement, 
parce que j’estois obligé de me trouver à midy précis chez M. le cardinal qui vouloit 
que je disne avec luy ; après le disner j’ay esté voir le duc Sforce, le cardinal Charles 
Barberini qui m’avoit visité, et le cardinal Rospigliosi, ce qui a consommé toute ma 
journée. 


Du dimanche, 5 avril. — Je me suis levé ce matin a six heures pour aller a la 
cavalcade que le pape fait à la Minerve; elle se fait tous les ans le jour de l’Annon- 
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ciade de la Vierge; mais parce que cette année la feste s’est trouvée la semaine sainte, 
elle a esté différée jusqu’aprés Pasques. Le pape va dans sa chaise, assisté de tous les 
cardinaux et de toute la noblesse romaine; il entre dans l’église et dote deux cents pau- 
vres filles, qui de là s’en vont en procession par la ville, habillées de blancs habits que 
le pape leur donne. A la sortie de la cérémonie je suis allé entendre la messe au Gesu, 
qui est la maison professe des Jésuites ; il y a la deux beaux tableaux, un du Tintoret 
sur le grand autel, et l’autre du Guerchin. Après cela j’ay esté disner chez l’abbé Be- 
nedetti qui m'en avoit prié; après quoy j’ay esté à la villa Pamphile voir la maison et 
le jardin qui est fort bien. Tl y a beaucoup de statues anciennes. 


Du lundy, 6 avril. — Je me suis levé ce matin à six heures. J’ay esté voir le palais 
Farnèse, qui est un des plus beaux de Rome et où il y a de fort belles choses à voir. 
Dans la cour est cette belle statue d’Hercule, faite par un Grec nommé Glycon, qui 
estoit devant Praxitéle. C’est une des plus fameuses statues de Rome. Je fus une heure 
entière à la considérer. Il y a dans la mesme cour une statue de Flore qui est une 
grande figure grecque d’une femme qui n’a qu'une simple toile dessus, mais qui est 
la plus belle chose qu’on puisse voir. Il y a aussy un Commode représenté en Saturne 
qui tient un enfant mort sur son épaule, qui est une statue fort belle et fort estimée. 
Dans une autre basse-cour est le taureau Farnèse, qui est plus extraordinaire par la 
grandeur d’une seule pièce de marbre que par la sculpture, qui ne laisse pas d’estre 
assez belle. L'histoire est d’Antiope qui ayant esté répudiée par Lycus, estant mal- 
traitée par Dircé, seconde femme du mesme Lycus, après la mort du mary, les deux fils 
d’Antiope, Calais Zethès, et estant revenus de la conqueste de la toison d’or, leur 
mère Antiope, pour se venger de Dircé, commanda à ses enfans de la prendre et de 
l’attacher par les cheveux à un taureau furieux. Ainsy dans cette seule pièce de marbre 
il y a Antiope, qui est présente au supplice de Dircé; les deux frères, dont l’un tient 
le taureau, et l’autre attache Dircé par les chevéux aux cornes de cet animal qui est 
fort grand, et un petit Amphion qui, estant trop jeune pour ayder à ses frères, n’est que 
spectateur de ce qui se passe. De là, je suis monté en haut, où j’ay vu toutes les belles 
testes des philosophes grecs qui y sont, et toute la galerie peinte par le Carrache. 


Du mardy, 7 avril. — Say esté aujourd’huy au Vatican, où j’ay vu la salle Clémen- 
tine, peinte dans les quatre faces et dans le plafond de la main de Chérubino Alberti, 
qui excelloit principalement dans la perspective et dans le raccourcy de l'architecture. 
L'histoire de ces peintures n’a rien de considérable. Il y a encore dans cette salle, sur 
la grande porte en entrant, un grand paysage de la main de Paul Bril. De là, je suis 
entré dans la chambre où mangent le jeudy saint les douze pauvres auxquels le pape 
lave les pieds. Il y a sur la cheminée un grand tableau de Pierre de Cortone: c’est une 
Gloire avec un Dieu le père et un ange qui descend du ciel avec une clef à la main, et 
qui tient une hydre enchaisnée. Ensuite j’ay vu une des petites chapelles du pape, où 
il dit la messe en particulier, ou bien où il l'entend. A l'autel de cette chapelle, il y a 
un tableau à l'huile de la main de Romanelli représentant une Nativité; le plafond est 
en compartiments de stuc doré avec de petits tableaux à fresque du cavalier Joseph. 
Ensuite je suis passé dans une petite allée où il y a plusieurs tableaux à fresque de la 
main de Romanelli. De là, je suis entré dans la salle, où l’on trouve/en face la Bataille 
de Constantin, de Raphaël, qu'on croit en partie exécutée par Jules Romain; à droite 
est l’apparition de la croix à Constantin, à gauche son baptesme, l’un et l’autre de Ra- 
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phaël. Vis-à-vis de la Bataille est Constantin qui présente Rome en figure d'or au pape, 
et luy demande permission de bastir des églises. Dans la chambre ensuite est repré- 
senté Attila, roy des Huns, et vis-a-vis est Héliodore renversé dans le temple, comme 
il le youloit piller. A droite, on voit sur la fenestre de la mesme chambre saint Pierre 
en prison et l’ange qui vient pour le délivrer. Vis-a-vis de cette peinture, on en voit 
une autre d’un pape qui entend la messe. Dans l’autre chambre est en face la Dispute 
du saint-sacrement, et, vis-à-vis, l’École d'Athènes. On voit en entrant, à droite, sur 
la fenestre de cette chambre, le mont Parnasse avec Apollon, les neuf Muses et plu- 
sieurs poétes ; vis-à-vis, et de l’autre costé de la chambre, sont peintes les Vertus. Dans 
la quatrième chambre peinte par Raphaël, j’ay vu encore cette belle représentation de 
l’Incendie des Borgo, et vis-à-vis le Couronnement de Charlemagne. De l’autre costé 
est représenté le comte de Tonnerre qui amène les esclaves qui avoient occupé le port 
d'Ostie. 

Toutes ces quatre chambres, qu’on dit, sont € l'ouvrage de Raphaël et peintes à 
fresque. De ces chambres l’on passe par une petite chapelle où est une Descente de croix 
peinte à fresque par Pierre de Cortone. De là, je suis entré dans une grande galerie où 
sont peintes à fresque sur les trumeaux de grandes cartes particulières d'Italie, faites 
sous le règne d’Urbain VIII. Au sortir de cette galerie en est une autre en terrasse, 
qui a une fontaine au bout. De la, je suis descendu au jardin de Belvédère et l’ay tra- 
versé pour voir la pomme de pin de bronze qui estoit au-dessus de la sépulture d’A- 
drien, dans laquelle pomme estoient ses cendres : elle a presque dix pieds ou environ 
de haut. Je suis monté ensuite au petit jardin où sont les statues antiques, sçavoir : dans 
la première niche une Vénus avec un petit Amour auprès d'elle; on voit encore dans 
une autre niche une autre Vénus appelée la Honteuse; deux grands fleuves dans les 
coins, qui servent de fontaines et qui jettent de l’eau, entre lesquels deux fleuves est 
une troisième niche où est le bel Antinoiis; dans une autre est l’Apollon; dans une autre 
le Laocoon et ses deux enfans entourés de deux serpens. Dans le milieu dudit jardin 
sont deux grandes statues de fleuves qu'on n’a point fait servir à aucune fontaine. Au 
milieu de ces deux fleuves est le Torse ou tronc d’homme sans bras, sans jambes et 
sans teste. Ensuite de ce petit jardin, j’ay vu dans une petite loge qui est de plain-pied 
une fontaine où l’on a mis une figure antique de Cléopâtre. Toutes ces figures sont de 
marbre blanc. 

L’apres-disnée du mesme mardy, 7 avril, j’ay esté au palais Chigi, appelé présente- 
ment le petit Farnèse, qui est basty du dessin de Baldassare Peruzzi. Le premier ves- 
tibule est peint de Raphaël; cette peinture contient toute l’histoire de Psyché; dans le 
jardin, il y a une autre loge ou vestibule peinte de plusieurs histoires du mesme Ra- 
phaél. De là, j'ai esté au palais Salviati, où il y a dans la première salle un grand ta- 
bleau du Tintoret; dans la chambre ensuite, Adam et Eve peints de Salviati, deux 
anges comme nature de Tintoret, trois femmes qui se baignent du Corrége, la Vénus 
et l’Adonis du Titien et un Ganymède enlevé par l'aigle, du mesme. Dans l'autre 
chambre, un Christ au sépulcre de Bassan; un grand Eece-Homo avec des anges qui 
pleurent, de l’Albane; un autre Ecce-Homo du Corrége, une Vierge et une Héro- 
diade, et un beau portrait du Titien, tous deux à demy; un petit crucifix de Paul Vé- 
ronèse et une Vierge de Raphaël. En descendant, j’ay vu dans une autre chambre un 
grand tableau avec des figures d’un pied et demy de haut du baptesme de saint Jean, 
de l’Albane. 

De ce palais Salviati, j’ay esté à San Pielro in Monlorio, où j'ay vu le premier ta- 
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bleau du monde, qui est la transfiguration de Raphaël. Dans la cour de cette église, il 
y a un petit temple rond d'ordre dorique, basty du dessin de Bramante où les mé- 
topes, qui doivent estre carrées, sont un peu plus larges qu’elles né sont hautes. De 
là, je montay encore jusqu'aux trois grandes fontaines qu'on appelle Eaux Paulines. 
En descendant, je remarquay la situation de Rome, et vis-à-vis le mont Testaceus et le 
tombeau de Cestius. 


Du mercredy, 8 avril. — Say esté ce matin au palais Chigi et au palais Colonna 
pour voir des chevaux. Dans ce palais Chigi, il y a quatre chambres pleines de bons 
tableaux de tous les bons maistres : entre autres un saint Jean-Baptiste d’Annibal Car- 
rache et un grand tableau de Rubens, plusieurs belles figures antiques. J’ay vu au pa- 
lais Colonna plusieurs grandes chambres pleines de bons tableaux, plusieurs Guerchin, 
Albane, Guide, Muziano, Carlo Maratta et Gaspre. 

L’aprés-disnée de ce mesme jour, je suis retourné au petit Farnèse; de là au palais 
Borghèse. La cour est entourée d’une loge, ouverte dessus et dessous, et soutenue de 
colonnes antiques de granit combinées et isolées. Dans l’appartement haut qui est fort 
grand il n’y a de remarquable que les meubles, deux portraits de Raphaël et le portrait 
du pape Borghese, de mosaïque, qui est aussi finy que s’il estoit travaillé en minia- 
ture. Ensuite j’ay vu l’appartement bas où il y a quatre grandes chambres pleines des 
plus belles peintures de Rome, entre autres la grande Diane; la chasse avec plusieurs 
figures de femmes et d’équipages de chasse de la main du Dominiquin; quatre grands 
tableaux en rond qui sont des sujets de la Fable : ces peintures sont de la main de 
l’Albane ; une grande Cène du Titien, une femme qui bande les yeux à l'Amour et des 
femmes à costé, du mesme; une femme nue sur une fontaine avec une femme vestue 
de blanc à costé et un petit Amour derrière dans un paysage, du mesme; quelques 
portraits et plusieurs autres tableaux du mesme; le grand tableau d’Enée qui porte son 
père Anchise, de la main du Baroche; les quatre Saisons du Bassan; plusieurs testes du 
Giorgion, et plusieurs autres trés-beaux tableaux. Ensuite j’ay esté chez le maire pour 
voir des tableaux, et de la jay esté à la vigne Borghése, qui est d’une fort grande 
éstendue. On remarque d’abord l’agrément du bastiment qui est tout incrusté de bas- 
reliefs antiques très-beaux ; un des plus remarquables est un Curtius, qui est ce che- 
valier romain qui se précipita dans le lac Curtius. Il est représenté avec son cheval 
tombant; il sort tout à fait du bas-relief et est une très-belle figure, presque de relief 
entier. Dans la première salle, il y a plusieurs tableaux du Bassan, et dans toutes les 
autres chambres sont presque toutes les copies des beaux tableaux qu'il y a dans le 
palais Borghèse de Rome. Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette vigne est la 
quantité des statues anciennes et celles du Bernin. Les plus remarquables des anciennes 
sont un gladiateur qui est une statue de la première classe , une Junon ancienne, 
grecque, un Apollon et une figure qui représente un Hermaphrodite couché sur un 
matelas de marbre. Les trois statues du Bernin sont le David qui tire de la fronde, 
l'Énée qui porte Anchise sur son dos et qui mène le petit Iule, et son chef-d'œuvre qui 
est la Daphné qu’Apollon attrape, comme elle commence a estre métamorphosée en 
laurier ; ses pieds sont représentés prenant racine, son corps commence à se couvrir 
d’écorce et ses mains jeltent des branches de laurier dont les feuilles sont représentées 
comme les naturelles. Il a voulu en cela surpasser les anciens dont nous ne voyons rien 
de si délicat que son ouvrage, qui d’ailleurs a de la force et est extrêmement bien fait. 
J'ay vu encore dans la mesme maison de cette vigne quantité de colonnes très-belles 
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de porphyre et des tables de mesme, plusieurs pièces de parangon et entre autres un 
enfant et deux vases des deux costés faits de cette mesme pierre, qui ne laissent pas 
destre admirablement bien travaillés quoyqu’elle soit très-dure et tres-difficile à 
mettre en œuvre. Il y a encore un bas-relief de marbre blanc qui représente une 
Vénus qu’on dit estre celle de Praxitèle, qui ne paroist pas pourtant assez belle pour 
cela. J'y ay vu encore la figure d’une louve avec Rémus et Romulus dessous ; les petits 
enfans sont de marbre blanc, et la louve d'une pierre rouge qui est l'unique de cette 
sorte dans Rome; les yeux et les dents sont fails d’une autre sorte de pierre qui 
semble leur donner la vie. Cette pierre rouge dont elle est composée est beaucoup plus 
dure que le porphyre. Il y a encore dans un petit jardin de la mesme vigne un vase 
antique de marbre blanc qui est trés-grand, et dont les bas-reliefs sont admirables. 
Je vis encore dans le palais deux cabinets que la nuit m’empescha de bien voir, qui 
sont remplis de petits tableaux de Raphaél. La cour de derriére du bastiment est faite 
en demy-cercle et ornée tout autour de statues et d’urnes antiques, avec une très-belle 
fontaine au milieu. 


Du jeudy, 9 avril. — Le jeudy matin j’ay esté à la porte del Popolo, où j'ay re- 
marqué un grand obélisque au-devant duquel est une assez belle fontaine où l’on voit 
trois grandes rues à perte de vue qui forment une patte d’oie. Il y a aux deux angles de 
la patte d’oie le commencement de deux églises que le pape Alexandre VII vouloit faire 
bastir pour l’ornement de ces angles, ce qui auroit fait un bel effet. Ensuite j’ay esté 
dans l’église del Popolo, où j'ay remarqué principalement une chapelle des Chigi dans 
laquelle il y a deux figures du Bernin, dont l’une représente Habacuc que l’ange enlève 
par les cheveux, et l’autre Daniel; le dôme de cette chapelle est de mosaïque, du des- 
sin de Raphaël; l’attique est peint de Michel-Ange aussy bien que les quatre-Saisons 
qui sont dans les coins de la voûte. Des quatres prophètes de marbre qui sont en bas, 
il y en a deux du Bernin, comme il a esté dit; pour le Jonas, il a esté fait par un sculp- 
teur conduit par Raphaël, pour faire voir à Michel-Ange qu'il pouvoit estre bon sculp- 
teur luy-mesme; pour l’Isaïe, qui est le quatrième prophète, il est d’un sculpteur ordi- 
naire. Dans cette mesme église, la coupole est du cavalier Vanni, aussy bien que les 
deux chapelles de la croix qui sont accompagnées d’anges du Bernin; au costé droit du 
grand autel de l’église est une petite chapelle dont les tableaux des costés sont a fres- 
que, de la main de Michel-Ange Caravage, fort estimés. 

De cette église, jay esté à la vigne de Médicis; la première chose que j'y ay remar- 
quée a-esté une frise ancienne de marbre blanc tres-belle; c’est un des plus beaux 
morceaux pour cette sorte d’ornemens qui se trouve. Ensuite j’ay vu sous la loge du 
costé du jardin un vase de marbre blanc antique très-beau; les bas-reliefs qui sont 
autour représentent l’histoire d’Iphigénie. < 

Jay vu, en sortant de cette loge, un très-beau lion antique fait de marbre blanc, 
grand comme le naturel, et dans une galerie à costé j’ay encore vu plusieurs figures anti- 
ques dans les niches et les fenestres; et, au- dessus des fenestres, il y a des bustes dans 
des ronds. De cette galerie, je suis passé dans le jardin où est la Niobé avec ses quatorze 
enfans; à un des costés du jardin est encore la Cléopâtre. Quant au bastiment de cette 
vigne, il est, du costé du jardin, tout revestu de bas-reliefs antiques trés-beaux, et, 
dans les chambres de la maison sont Je Marsyas, le Ganymède, les Lutteurs, l’Émou- 
leur et la Vénus, qui sont cinq figures admirables; il y a encore dans ce palais plu- 
sieurs colonnes de marbre et de porphyre qui sont la plupart diminuées par le bas. De 
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la, jay esté à la Santa-Trinita de’ Monti, où j’ay vu deux tableaux, une Descente de 
croix de Daniel de Volterre, peinte à fresque, et un Noli me tangere de Jules Romain, 
peint à fresque. 


Du vendredy, 10 avril. — Vay esté ce matin à la vigne Aldobrandine, où j’ay vu 
la plus ancienne peinture du monde, qui est une peinture à fresque qu’on croit avoir 
plus de dix-huit cents ans. Elle est très-bien dessinée et très-bien faite; on l’a con- 
servée sur une muraille avec une armoire de bois qui la couvre; c’est la représentation 
d'un mariage, où l’on remarque les cérémonies qu’on faisoit dans ce temps-là. Jay vu 
encore dans cette vigne Aldobrandine un bas-relief de deux athlètes avec les gantelets 
qu’on appeloit anciennement cestes, ce qu'on ne voit que là. J’ay esté au Noviciat des 
Jésuites, qui est une très-petite église, mais fort agréable et d’une figure qui plaist; 
elle est incrustée de marbre; les colonnes sont de jaspe et les pilastres de marbre 
blanc ; c'est du dessin du Bernin. De cette église, j’ay esté à celle des Quatre-Fontaines; 
elle est du dessin de Borromini, qui estoit un architecte qui se piquoit de faire des 
choses particulières et bizarres. Cette église est un petit dôme en ovale porté par quatre 
trompes qui sont très-larges, en sorte que, entre les deux pilastres qui les portent, il y 
a l’espace d’une niche dont l’imposte est la mesme que celle des grands arcs; au-dessous 
des niches sont quatre portes : l’une qui va à une petite chapelle qui est sous un petit 
dôme rond tout doré, où il y a un tableau de Romain; par l’autre porte, on va à la 
sacristie; par un autre, on va à l’escalier qui conduit à l’église basse, et, par l’autre, a 
une chapelle entre les deux pilastres qui portent la voûte, dont les flancs sont deux por- 
tions d’ovale dans lesquelles sont deux autels, couronnés par-dessus la corniche de deux 
frontons qui tournent comme l’ovale. Le fond, où est le grand autel, et l'entrée vis-à-vis, 
sont deux portions de cercle couronnées de frontons. Sur la corniche d’où naist le 
dome, est une grande couronne ducale dont les fleurons servent de balustre. Il y a dans 
cette église, seize colonnes dont les chapiteaux sont composés si bizarrement que les 
volutes retournent en dedans, au lieu de retourner en dehors : les feuilles ne sont ni 
d'olive, ni d’acanthe, mais de palme; les autres, au-dessous de l’abaque, sont de gre- 
nade à la place d'œuf. Cependant, quoyque cette église soit très-bizarrement bastie, 
elle surprend et plaist d’abord Le compartiment de la voûte est composé de croix, 
d’octogones et d’exagones irréguliers. Il y a deux tableaux de M. Mignard : l’un est à 
fresque sur la porte dans un petit ovale, et l’autre est à huile au grand autel. 

De cette église, j’ay esté à la fontaine de Moise, que Sixte-Quint a fait faire : il y 
a trois grandes bouches d’eau avec quantité de petits jets d’eau. Après avoir vu cette 
fontaine, j’ay esté à Sainte-Suzanne, une maison de religieuses, et, de là, à la Madona 
della Vittoria,,aux Carmes déchaussés, où est une sainte Thérèse du Bernin et une 
des plus belles gloires qu’il y ayt, placée à main droite en entrant. A cette église, il y 
a un tableau d’un saint François et d'une Vierge du Dominiquin. De la, je suis allé 
aux thermes de Dioclétien, où sont les Chartreux; j'y ay vu quantité de restes de 
bains anciens, le costé d’un cirque, plusieurs voûtes tout entières, entre autres celle d’un 
grand salon qui sert présentement de grande croix à l’église, soutenue de huit colonnes 
de granit entre lesquelles sont trois grands arcs de chaque costé. Quant à l'entable- 
ment qui sert d’imposte, il est assez orné, et il y a à la corniche des denticules et des 
modillons. Il faut mesme remarquer qu'il y a quatre modillons sur chaque colonne et 
qu'uve rose répond justement sur la rose du chapiteau, au lieu de modillon; aucune de 
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ces colonnes ne diminue par le bas; les quatre chapiteaux antiques qui restent sont 
dordre corinthien, et les quatre qui ont esté refaits sont composites. 


Du samedy, 11 avril. — Le samedy, 11 avril, j’ay esté à la vigne Ludovisi, où j’ay 
vu une grande quantité de statues anciennes, entre autres un Mercure, en une galerie 
entrant à droite, un Apollon, une Vénus; la Concorde, deux figures appuyées l’une sur 
l'autre: une figure d’un homme qui se tue et qui tient de son autre main une femme 
qui se meurt, qui, apparemment, s’est tuée devant luy : on croit que c’est la figure 
d’Arria et de Pætus; un buste d’Annibal de Carthage; un Enlèvement de Proserpine par 
le Bernin, quelques tableaux de reste de ce qu’il y avoit dans cette vigne, les plus 
beaux ayant esté enlevés et estant à Naples depuis longtemps. Il y a encore une statue 
d’un soldat mourant, qui est une des plus belles figures de Rome; on y montre encore 
les os d’un homme qui ont esté entièrement pétrifiés. Il y a, dans le jardin de ladite 
vigne, un petit logement dont les plafonds sont peints à fresque, du Guerchin, dans le- 
quel on fait voir un lit très-riche qu’on prétend valoir 100,000 écus. Il y a encore dans 
le jardin une statue de Satyre qui est trés-estimée. 


Du dimanche, 12 avril, — Je nay rien vu aujourd’huy que la canonisation de cinq 
saints quia esté faite dans Saint-Pierre de Rome, le dimanche 12 avril. Toute l’église de 
Saint-Pierre estoit parée et tendue de damas cramoisy avec un grand galon d’or d'un 
pied de large, posé de deux en deux pieds. On ne voyoit presque rien dans le corps de 
cette grande église qui ne fust couvert de cette tapisserie; toutes les corniches de 
l'église et le tour du grand dôme estoient éclairés de flambeaux de cire blanche, mis 
assez près les uns des autres; autour et derrière le grand autel, il y avoit une grande 
enceinte faite exprès pour cette cérémonie. Dans cette enceinte, derrière l'autel, estoit 
dressé le trosne du pape, et tout autour, comme en un amphithéastre, estoient placées 
en rond quatre grandes marches de degrés, sur la première desquelles estoient les car- 
dinaux, les évesques au second, mais beaucoup plus éloignés du trosne. Les ambassa- 
deurs estoient à costé du pape, à droite et à gauche, avec les neveux du pape et le 
connestable. Tout cet espace et celte enceinte qui estoient autour de l'autel estoient 
éclairés d’un nombre infiny de flambeaux, chaque évesque et monsignor, lorsqu'ils 
ont esté placés, en tenant un. Les cardinaux sont venus en habits pontificaux, leur 
mitre blanche en teste, les évesques de mesme, avec cette différence que celle des car- 
dinaux est de moire blanche et celle des évesques de toile, Après que le pape a esté 
placé en son trosne, revestu d’une chape blanche brodée d’or, sa mitre de mesme, les 
cardinaux ayant aussy pris leur place, on est venu faire les suppliques au pape pour la 
canonisation des saints. Ges suppliques se font par l'ambassadeur du prince ou roy et 
un cardinal du pays dont le saint est natif. Le cardinal Porto-Carrero seul a fait la 
supplique pour le roy d'Espagne, l’ambassadeur de ce royaume n’assistant jamais aux 
cérémonies; le cardinal Ottoboni avec l’ambassadeur de Venise sont veuus faire les 
suppliques pour les Vénitiens. Le cardinal patron conduit et vient prendre à leur siége 
ceux qui doivent faire les suppliques, et les conduit jusqu’au trosne du pape : ils y 
viennent trois fois. Les deux premières suppliques s'appellent simples, à chacune des- 
quelles il y a une petite harangue de la part des suppliants, après laquelle le pape va faire 
une prière et répondre à la harangue. A la dernière des trois, qu’on appelle suppliquis- 
sime, après que le pape a fait une troisième prière, il accorde la canonisation, fait ré- 
pondre encore par un monsignor, et, cela fait, on chante les litanies des saints, dans 
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lesquelles on met ceux qui viennent d’être canonisés. Lorsque ces litanies ont esté 
chantées, on est venu présenter au pape les présens des saints, qui sont: un très-gros 
cierge peint, deux grands pains, dont il y à un doré et l’autre argenté, et deux cages, 
Pune dorée et l’autre argentée, dans lesquelles il y a des colombes blanches. Les présens 
sont conduits par les cardinaux et portés par des religieux de l’ordre du saint qui 
vient d’estre canonisé. Cette cérémonie ayant esté achevée, le pape s’est levé de son 
trosne et est venu sur la droite de l’autel sur une chaire qui luy avoit esté préparée ; 
en cet endroit on l’a habillé des habits sacerdotaux pour dire la messe, après quoy, 
estant venu à l’autel assisté du cardinal Azolini qui luy servoit de diacre, et l’abbé 
de Bourlemont de sous-diacre, il a commencé la messe et s’en est retourné asseoir sur 
son trosne. Ce pendant la grande première messe s’est continuée en musique, le cardi- 
nal Azolini célébrant, et, lorsque la consécration a esté faite, le cardinal et l’abbé de 
Bourlemont se levant et tout le reste des ecclésiastiques qui environnoient l'autel, ils ont 
esté porter la communion au pape, qui a pris l’hostie à l’ordinaire, mais qui suce le 
sang du calice avec une canule d’or. Après la communion du pape, le cardinal Azolini 
est revenu finir la messe au grand autel, et la cérémonie s’est terminée. 


Du lundi, 13 avril. — Say esté aujourd’huy au Panthéon, qui estoit autrefois le 
temple de tous les dieux et qu’on appelle aujourd’huy l’église de la Rotonde; c’est un 
des morceaux les plus entiers qui nous restent de l’antiquité, et bien que j’eusse desja 
vu cette église en passant, jy suis retourné pour la voir avec plus d’exactitude. C’est 
un bastiment assez grand qui ne prend jour que par un large trou qui est au haut de la 
voûte, qui ne s’est démentie depuis un si grand nombre d'années en aucun endroit; la 
hauteur de cette-voüte est égale à son diamètre; elle se soutient par son propre poids, 
ses costés ne reposant pas sur les vifs des colonnes qui sont autour du bastiment. J’ay 
remarqué encore plusieurs choses extraordinaires, entre autres, que l’arc qui est sur la 
porte est plus que de demy-cercle, que les bases des colonnes et des pilastres ont une 
plinthe trop petite, d'un tiers plus qu’il ne faut; qu'il y a des pilastres qui ont neuf 
cannelures; qu'il y a huit frontons ronds qui sont les seuls de cette forme qui se 
voyent dans l'antique; qu'au portique, les colonnes latérales sont plus grosses que les 
médianes; que les modillons de la corniche en dehors ne tombent point sur les roses 
des chapiteaux. Ce temple a esté autrefois fondé par Marcus Agrippa en l'honneur de 
Vénus et de Mars, ensuite de quoy on le dédia à tous les dieux; quelques-uns des 
grands arhitectes ou peintres qui‘sont morts a Rome ont voulu y estre enterrés, comme 
Raphaël, Annibal Carrache et plusieurs autres. Les portes de cette église sont les 
anciennes portes de bronze qui y estoient. Autrefois il y avoit en haut des poutres 
de mesme matière qui estoient excessivement grandes; le pape Urbain VIII les fit oster 
pour faire le baldaquin qui est à Saint-Pierre et quelques canons qui sont dans le chas- 
teau Saint-Ange. Les Romains ne manquèrent pas de trouver cela estrange et de faire 
dire à Pasquin que ce que les barbares n’avoient osé entreprendre, les Barbarins 
l’avoient fait. 

Du Panthéon, j’ay esté voir la colonne Antonine et Ja Trajane. La Trajane est au 
pied de la petite montagne qui mène à Monte-Cavallo; elle est enfoncée en terre de 
huit pieds; qu’on a creusée tout autour pour laisser voir la base et tout le bas de cette 
colonne. Il y a dans son piédestal une porte qui conduit à un degré à vis par lequel 
on monte jusqu'en haut. Après la mort de Trajan, on y mit ses cendres dans une 
urne d’or. Le degré a 485 marches. Le dehors de la colonne est environné de bas- 
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reliefs qui sont en ligne spirale jusqu’au sommet, et qui représentent la vie de Trajan, 
ses conquestes et ses exploits, entre autres les guerres d’Arménie et ce qu'il fit contre 
les Parthes. La colonne d’Antonin est au milieu du Champ de Mars d’autrefois. main- 
tenant appelé piazza Colonna. Sa hauteur est de 86 pieds; elle a 404 degrés et 
56 petites fenestres : ses bas-reliefs du dehors sont presque tous consumés par le feu et 
ont esté réparés par Sixte-Quint qui dédia cette colonne à saint Paul, comme la Trajane 
a saint Pierre, ayant fait mettre la statue de bronze de chacun de ces saints sur le haut 
de chacune de ces colonnes. 


Du mardy, 14 avril. — Jay esté aujourd’huy revoir ce que je n’avois pas vu du 
Capitole; c’est une butte de terre assez haute sur laquelle on monte par un grand 
nombre de degrés; on voit d’abord deux grands piédestaux de marbre sur lesquels 
sont deux trophées d’armes érigés autrefois en l'honneur de Marius après la défaite des 
Cimbres; au-dessus et derrière ces trophées sont deux statues de marbre d'hommes 
dont chacun tient un cheval échappé; ces statues et ces chevaux n’ont rien de remar- 
quable que leur grandeur. Après les avoir passés, et monté tous les degrés, on entre 
dans un terrain carré assez grand : il est basty de trois costés. La première face du 
bastiment qu’on voit vis-à-vis des degrés par lesquels on est monté est le palais où l’on 
rend la justice; il est assez bien basty et l’on y monte par un escalier à deux rampes 
qui sont au dehors du bastiment. Au-dessous et au milieu de ces deux rampes qui 
sont ornées d’une balustrade de marbre blanc, dans l’enfoncement d’une grande niche, 
est une très-belle fontaine où est la statue de la ville de Rome et les autres du Nil et 
du Tibre dont je viens de parler. Les deux costés de ce bastiment sont, accompagnés de 
deux grandes ailes qui sont aussy longues que l’est la place et le terrain, bien qu'il se 
trouve au haut du Capitole; l’aile qui est à la gauche du lieu où l’on rend la justice 
est le palais des Conservateurs de Rome : on y voit dedans plusieurs statues anciennes ; 
une teste colossale de marbre de l’empereur Commode; le tombeau d'Alexandre Sévère 
et de sa mère Mammea; la mesure antique dite Congius ; plusieurs figures bas-reliefs 
de Marc-Aurèle triomphant des Daces; les statues de Marius, de Jules César, d’Au- 
guste; un grand Hercule de bronze doré; un autre Hercule enfant fait de pierre de 
touche ; l'ancienne louve d’airain allaitant Rémus et Romulus qui estoit à la place des 
Comtes ; une teste de bronze de Brutus, premier consul; une petite figure d’airain d’un 
berger qui se tire une épine du pied; et j’ay vu aussy contre une muraille les restes 
d’une grande table de marbre où sont gravés tous les noms des consuls, dictateurs et 
censeurs romains jusqu’au temps d’Auguste. Dans le palais où l’on rend la justice je n’ay 
rien vu de remarquable que les statues de quelques papes et quelques bustes anciens, 
entre les autres, ceux de Cicéron, de Socrate, d’Homére et de plusieurs personnes 
illustres. Quant à l’autre aile du bastiment qni est à droite du palais où l’on rend la 
justice et vis-à-vis de celle où est le palais des Conservateurs, je n’y ay rien vu qui 
mérite une remarque. On y montre une figure toute rompue qui est la statue de Marfo- 
rio ou Mariforio. De ce mesme costé du Capitole est une église bastie sur une hauteur 
considérable qui fait partie du Capitole, et à laquelle on monte par 108 degrés. C’estoit 
autrefois le temple de Jupiter Ferretius. Pour la place qui est au-dessous du Capitole, 
au milieu de laquelle est le Marc-Auréle, c’estoit autrefois le lieu de l’ancien asile 
ouvert par Romulus. 


(La fin prochainement.) 
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GRAVEUR ET PEINTRE 


N ne peut jeter les yeux sur la vie de certains 
artistes sans être frappé de l’insistance de la 
fatalité qui les a poursuivis et sans reconnaître 
que cette fatalité résulte non pas seulement de 
l’époque ou du centre dans lesquels ils ont vécu, 
mais de la qualité de leur nature et des circon- 
stances de leur éducation. Un sceau particulier les a 
marqués à leur naissance, et dès ce jour tout concourt 
à leur perte : ils auront un corps débile ou une consti- 
tution trop nerveuse, l'éducation du foyer leur fera 
défaut; ou bien, au contraire, la mère s’emparant d’eux 
avec un soin jaloux, développera ces côtés féminins, 
qui, dans les rudes combats de la vie, reçoivent les 
plus vives blessures; dès les premiers pas, ayant placé l'idéal trop haut, 
ils se laisseront énerver par le découragement; ou bien, s’ils essayent la 
lutte, la Banalité cauteleuse, la Routine arrogante s’uniront contre eux, 
et en auront facilement raison; les travaux de leur choix leur échap- 
pent; leur nom n’est répété que dans un cercle étroit de gens d’élite dont 
les arrêts discrets ne frappent l'oreille ni de la foule ni des puissants. 
Un jour enfin, il semble que le ciel s’éclaircisse... ils vont poser le pied 
sur la derniére marche, mais la Fatalité les attend sur le seuil et les 
précipite définitivement, et ils tombent sans être certains que l’éter- 
nelle Justice a eu le temps de recueillir leur nom! Tel fut, dans la 
génération précédente, le sort de Prud’hon, Tel a été, de nos jours, 
avec cette différence du génie 4 un talent qui n’a pu atteindre son 
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complet épanouissement, le sort de J.-P.-M. Soumy, artiste remarquable 
et dont cependant plus d’un de nos lecteurs ignore le nom. 


Soumy (Joseph-Paul-Marius), né au Puy Amblay (Haute-Loire) le 
28 février 1831, est mort à Lyon en juillet 1863 au milieu d’un accès 
de délire ou d’amertume. Ses toutes premières années se passèrent 
dans un pays accidenté, d’un caractère un peu sévère, mais propice à la 
rêverie machinale de l'enfance : la ville du Puy, bâtie en amphithéâtre sur 
le versant méridional du mont Anis permet aux yeux de plonger à chaque 
angle de ses places sur de vastes horizons. Son père était voyageur de 
commerce dans une maison de librairie de Lyon. Sa mère, fort instruite, 
et qui l’éleva avec cette passion inquiète et égoïste des femmes dont 
l'époux est forcé, par sa position, de quitter souvent le logis, avait été 
maîtresse de pension. Plus tard elle s'installa près de lui à Paris, et 
lorsque, pendant son séjour à Rome, Soumy la perdit, il se sentit en 
proie à l'isolement le plus cruel qui se puisse imaginer. 

Soumy, à Lyon, suivit les cours de dessin de l'École impériale, entra 
dans l’atelier de peinture de M. Guy, plus tard je crois dans celui de 
M. Bonnefond, et dans l’intervalle dans l'atelier de gravure de M. Vibert. 
On sait à quel degré de froideur M. Vibert a fait descendre la gravure. 
Chez ce maitre, selon l'expression frappante d’un de ses camarades, 
Soumy apprit à graver « mathématiquement. » Mais, loin de s’en plain- 
dre, il faut le féliciter de cet apprentissage en apparence si peu fait pour 
développer les tendances rêveuses et libres de son talent. Il apprit là son 
métier de graveur. Les années de l'apprentissage doivent être laissées au 
maitre, et il doit vous initier à toutes les ressources mécaniques de 
la main et de l'outil. Ainsi se faisait l'éducation des artistes au temps des 
grandes écoles. Et c’est en toute connaissance de cause, le jour où des 
idées particulières sur l’ensemble de l’art germent dans l'esprit, qu’il 
faut seulement redouter les influences directes. 

Soumy obtint en 1851 la médaille d’or dans le concours de gravure’, 
partit pour Paris, suivit les cours de l’École des beaux-arts, depuis le 
6 mai 1852, et recut aussi de M. Henriquel Dupont des conseils fruc- 
tueux. On ne saurait dire, à l’étude de son œuvre, que Soumy soit élève 
de M. Henriquel Dupont, et cependant l’on sent que ce maître autorisé 


A. Il était entré à l’École en 1847. En 1849, il obtenait le prix de 500 francs offert 
par cette Société des amis des arts, dont nous avons plus d’une fois constaté ici ’heu- 
reuse influence. Le sujet du concours était le portrait, au burin, de M. de Lassalle. 
L'année suivante il conquit le Laurier d’or, la plus haute des distinctions accordées 
par l’École de Lyon. A son premier concours, il fut reçu en loges le premier. 
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est venu lui donner de sérieux avis au moment où l’artiste dépouillait les 
hésitations de l’éleve. 

Deux fois Soumy entra en loge. En 1854, il obtint le grand prix de 
gravure et son concours fait le plus grand honneur à son crayon et à son 
burin. On sait que le logiste graveur doit exécuter sur le cuivre l’académie 
qu'il a faite d’après le modèle posé par le professeur. Il faut donc dé- 
ployer non-seulement tout ce que l’on a de goût et d’acquis, c’est-à-dire 
savoir bien emmancher son modèle et le faire porter, mais encore pouvoir 
en modeler les reliefs, en accuser les ombres, en simuler les raccourcis, 
en rendre la couleur tannée ou claire, en exprimer l’épiderme rude ou 
fin, et — autant que possible — lui donner une expression vivante et in- 
telligente. Durs problèmes et que bien peu ont su résoudre. Lorsque l’on 
parcourt le recueil des Grands prix de gravure, depuis celui remporté par 
Masquelier en 1804, jusqu’à celui d’hier, on reste stupéfait de la fai- 
blesse incroyable des Grands prix et l’on s’explique du même coup la dé- 
cadence dans laquelle est tombée l’école francaise de gravure. La photo- 
graphie est venue fort à propos pour endosser le gros des injures. Mais 
enfin, la photographie est une « conquête » moderne et le concours de 
l'École de Rome date de plus haut. — Le concours de Soumy est excel- 
lent, bien supérieur à celui de son premier maître, Vibert (1818), lequel 
n’était que propre et froid : La pose choisie était fort ingrate : le modèle 
courbé en avant présentait pour la poitrine un raccourci sans intérêt, 
mais la tête, à barbe et à chevelure noires, est animée et presque pen- 
sante ; les membres sont bien attachés; les mains et les pieds sont ren- 
dus par des travaux colorés et participant plus de la vivacité de l’eau- 
forte que du système toujours un peu gourmé du burin; les ombres, les 
lumières, les larges demi-teintes sont bien placées et les travaux qui les 
massent expriment sans lourdeur et sans sécheresse ce qu’aurait dit le 
pinceau. Quelle tristesse quand on songe que ce brillant début ne devait 
être qu’une promesse sincère que la destinée ne laisserait point tenir! 

Soumy partit pour l'Italie en janvier 1855. A Rome, il retrouva des 
amis sympathiques, une vie nouvelle, une nature qui le charmait. C'était 
de longues courses dans la campagne, depuis l’aube jusqu’au coucher du 
soleil, des croquis que l’on prenait en plein air, des haltes dans les oste- 
ries, l'étude naive et passionnée du ciel, de l’air, des arbres, des hori- 
zons. C’est là qu’il peignit’ ce beau portrait de la Carolina, —une simple 


| 
1. M. Schnetz, directeur de l'École à Rome, fut si vivement frappé d’une étude 
peinte qu’il vit un jour sur le chevalet dans l'atelier de Soumy, qu'il l’engagea à quit- 
ter la gravure pour la peinture. 
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blanchisseuse, mais belle comme la Nausicaa d’Homeére, — qui fut acheté 
par le musée de Marseille. Ge fut un renouveau complet, et il fuyait 
l'atelier au jour froid et pâle avec autant de passion que d’autres s’y 
enferment, demandant à chaque instant à la nature la note de son émo- 
tion, et invoquant l'idéal dans les grands aspects toujours renouvelés de 
la terre et du ciel. Nous devons à l’amabilité d'un de ses amis un petit 
album qu’il portait souvent sur lui et sur lequel il notait au passage les 
mille détails qui frappent un nouveau débarqué plein d’ardeur pour con- 
server ses impressions toutes fraîches. C’est un groupe de paysans des 
marais Pontins dont les guêtres, la culotte de drap et la chemise moulent 
la robuste musculature; des buffles sauvages que l’on force dans une 
course à cheval, une barque à voile mouillée dans le petit port de Ter- 
racine ; des bœufs sous le joug ou des capucins vidant leur tabatière en 
traversant la place Navone; la silhouette grave d’un couvent s’enlevant 
en vigueur sur les premières lueurs de l'aube, ou encore des projets de 
composition, tels que l'épisode de la lecture de Mrancesca et Paolo. 

À Rome, la nature ne le frappa pas seule. Soumy travailla énormé- 
ment dans les églises et les galeries, et son talent subit une transfor- 
mation totale et rapide. On n’a point oublié les magnifiques dessins 
d’après les Michel-Ange de la chapelle Sixtine, qui furent ses envois : la 
Sibylle Libyca, ou encore la Création de l'Homme. Il y avait longtemps 
qu’en France Michel-Ange n’avait été compris ainsi, c’est-à-dire par ses 
côtés d'élégance dans la force et de rêverie absorbée plutôt que doulou- 
reuse. Soumy fit, dans le palais Doria, d'après une peinture de Gior- 
gione, un dessin et une.gravure de ce portrait d'homme dont le type 


1. Soumy exposa le premier de ces dessins au salon de 4859. Il fut, je crois, pho- 
tographié et mis en vente chez l'éditeur Cadart. 

Il envoya le second au salon de 1861, avec deux portraits à l'huile, l’un d'homme, 
M. J. C.; l’autre de femme, M™’ M. T. Un Jeune Romain, tète d'étude, et de Jeunes 
Paysannes romaines, études au crayon sur papier bleu. Soumy a laissé, ébauchée au 
simple trait, sauf une tête, un bras et une jambe, une planche contenant deux fois une 
étude d’une grande allure de la figure d'Adam dans la Création. 

Parmi ses principaux dessins d’après les maîtres, nous citerons encore le portrait 
de Stella, le graveur, d’après l'original du Musée de Lyon, le Borgia de Raphaël qui 
est dans la galerie Borghèse; un fragment de la Dispute du Saint-Sacrement ; la Si- 
bylle de Cumes, d'après Michel-Ange; un fragment du Jugement dernier, groupe 
de damnés, enlevés par un ange et relenus par un démon. — Il faut ajouter à cette 
liste, encore incomplète, un grand nombre de paysages aux crayons noir et blanc et un 
beau carton d’après nature, les Grimpeurs. Une partie de l'œuvre Soumy a paru à 
Lyon, à la Photographie artistique de A, Fatalot. Ces photographies sont remarqua- 
blement bien réussies. 
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faunesque ne se laisse point oublier. Le dessin est à Lyon, dans l'atelier 
d'un artiste de mérite, M. Bellet du Poizat*. La gravure est celle qui 
accompagne cette notice. C’est le chef-d'œuvre de Soumy. On sent que 
le Giorgione, ce prince de la fantaisie vénitienne, était un de ses mai- 
tres de prédilection. Soumy, nature poétique, fine et vivante, devait 
étre tout admiration pour ces portraits aux lévres sensuelles, au sourire 
heureux, aux yeux brillants, aux chairs largement caressées par la lu- 
mière. Tendre et rêveur, il se passionnait pour cet éternel Décaméron 
où de beaux jeunes gens, assis en rond, chantent, devisent, jouent 
de la mandoline ou suivent des yeux leurs maîtresses qui jouissent 
du mystère des grands parcs et livrent leurs flancs ambrés aux bai- 
sers du soleil. Soumy termina encore pendant son séjour à Rome 
le Portrait de François I, par le Titien, lequel est au Louvre?. Cette 
planche, dont le travail est moins suave que le Portrait d'homme que 
nous donnons ci-contre, est d'une belle harmonie générale; la manche, 
aux crevés de satin, est hardiment attaquée; la fourrure et la barbe 
sont soyeuses, mais les chairs sont exprimées mollement, et surtout l’ex- 
pression de cette physionomie de bouc du roi-gentilhomme est singu- 


1. En 1865, rendant compte dans la Gazelte des Beaux-Arts de l'Exposition de la 
Société des amis des arts de Lyon, nous écrivions ces lignes : « Les amis du regret- 
table Soumy avaient réuni ici quelques-uns de ses portraits, de ses gravures et de ses 
magnifiques dessins. On a déposé une couronne d’immortelles au-dessous d’un de ses 
ouvrages. Cela n’est point assez. Nous voudrions que la ville de Lyon dont Soumy 
était presque un des enfants, acquit toutes ces œuvres et les conservât dans son musée. 
Elles sont assez savantes, assez consciencieusement. étudiées pour servir de modèles 
bien avant les croûtes que l’on achète sous prétexte d'ancienneté. » Ce conseil a 
été écouté en partie. La Ville acquit le dessin de la Création de l'Homme, pour en 
orner sa galerie spéciale des peintres lyonnais. Il y faudrait encore au moins une pein- 
ture et toutes les gravures de Soumy. 

2. Le 8 septembre 1861, Soumy écrivait au docteur Viennois : « ...hier samedi, 
j'ai terminé mon Francois 1%. Impossible de le travailler plus longtemps, devant le 
donner à l’Institut samedi. Ce ne sera donc qu'une ébauche, mais que je crois assez 
bonne, et je me propose de la terminer après mon exposition. J'attends le rapport que 
PAcadémie va en faire, étant dans des conditions de gravure qui se pratiquent 
très-peu à notre époque. Si j'éprouve un échec de la part de ces Messieurs, je n’en 
persisterai pas moins à conlinuer dans cette route, que je crois être la bonne, sauf à 
l'améliorer. » L'Académie lui fut très-favorable. 

Après la mort de Soumy, le ministre autorisa les héritiers à faire imprimer 200 
épreuves de ce cuivre qui, selon l’usage, appartient à l’Institut. Il en existe encore une 
centaine d'épreuves et en les acquérant, les amateurs s’enrichiraient 4 la fois d’une 
belle œuvre et d’une bonne action, la veuve et l'enfant de Soumy étant dans une 
grande misère. 
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lièrement atténuée. On croit que le Titien peignit ce portrait d’après une 
médaille. Soumy l’a gravée surtout d’après des souvenirs de coloriste t. 

Soumy n’attachait à la gravure que l’importance secondaire qu’elle oc- 
cupe dans l’art, n’étant elle-même qu’un art d'imitation et non de premier 
jet. Il voulait se faire une large éducation d’artiste et. surtout apprendre 
à peindre. « Peintre, demandant des conseils aux peintres, — nous écri- 
vait, peu de temps après la mort de Soumy, un de ses camarades, grand 
prix comme lui, M. Chifflard — et les surpassant dans ses essais. Il ne 
put donner la preuve de tout ce que son esprit promettait. Il avait l’étin- 
celle, il l'aurait rendue éclatante. » Les peintures que nous avons vues 
de lui sont un peu sourdes d’aspect, mais d’une exécution savante, d’un 
modelé très-suivi, et, en somme, d’un charme pénétrant. Il a peint des 
portraits auxquels il ne manque que plus de flamme dans le regard, de 
transparence dans les ombres, pour rappeler des Prud’hon. Il prenait 
volontiers ses amis pour modèles, M. Carpeaux, le statuaire, par exemple; 
M. Vollon, le peintre de nature morte; M. Garnier, le ciseleur. Son por- 
trait de M"° M... T..., qui figurait au Salon de 1861, est d’un abandon 
chaste et touchant. Celui de M™ Bouvier est cité par ses amis comme un 
de ses meilleurs. 

Soumy avait épousé, un an après son retour d'Italie, une jeune femme 
qu'il avait connue au moment de son entrée en loges et qu’il adorait ; il la 
perdit quelques mois après. Sa mère aussi était morte pendant son séjour 
en Italie. Dès lors, sa vie ne fut en quelque sorte qu'une fuite incessante, 
éperdue, devant l'isolement, l'ennui ou la maladie. « Souffrant par na- 
ture, caractère droit, primitif, sensible à l'excès, fuyant une douleur 
morale, injuste, de Rome à Paris et de Paris à Rome?, » Soumy se laissa 
aller à des soubresauts douloureux et ne travailla plus que pour subvenir 
aux plus pressants besoins de la vie. Ses malheurs avaient ajouté à sa 
distinction naturelle une pointe marquée de mélancolie. Il était de taille 


1. En 1861, à propos de quelques lignes sympathiques que nous avions écrites sur ce 
portrait, Soumy nous fit témoigner par son éditeur M. Cadart, le désir de nous con- 
naître. Il habitait sur le quai Saint-Michel un très-petit appartement, situé tout à fait 
sous les toits et tout encombré d’esquisses, de cartons, d’éludes peintes, etc. Il était 
déjà fort malade et nous entretint fièvreusement des contre-temps de son existence. Il 
attaquait avec amertume, une institution officielle « qui, disait-il, donne aux jeunes 
gens les aspirations les plus hautes, les dégoûte des travaux de commerce, les force à 
travailler à contre-sens de ce qui peut plaire au public, mais qui abandonne les artistes 
aux chances du hasard à leur retour de Rome.» Je trouvai, pour le calmer, des raisons 
qui ne me reviennent point en cet instant à l'esprit, et je le quittai tout ému. 

2. Lettre déjà citée de M. Chifflart. 
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moyenne, un peu fort, portait ses cheveux taillés court, et toute sa barbe. 
Il était blond ; il avait les yeux bleus, un peu à fleur de tête, d'une 
douceur et dune finesse extrémes, le front haut et rond, de jolies 
mains; il était bon musicien et causeur agréable. Par-dessus tout, il 
avait le cœur le plus délicat. Jamais homme ne fut plus universelle- 
ment aimé de ses camarades, n’a laissé derrière soi de plus vifs re- 
grets, rarement un artiste avait inspiré à ses pairs d'aussi complètes 
espérances. 

Son œuvre n'est pas considérable et nous en avons noté déjà les pièces 
marquantes, qui sont ses dessins, quelques portraits, le François I° et 
le Portrait d'homme. Avant de dire ce qu'il exécuta d’après Hippolyte 
Flandrin, qui lui témoigna réellement de la sympathie, passons rapide- 
ment en revue ce qui fait nombre, sans compter isolément. 

Ce fut l'imagerie religieuse — ce Mont de Piété arrosé d'eau bénite 
des jeunes talents honnètes — qui lui fit les premières, nous pouvons 
ajouter les seules commandes. Soumy grava, d'après Lesueur, et sans 
doute à titre d'étude préférée, le Jésus portant sa croit, qui est au 
Louvre‘. On sait ce drame si simple et si émouvant : Jésus qui suc- 
combe sous le poids de la croix. Simon le Cyrénéen qui arrive pour le 
secourir, et sainte Véronique qui approche le linge de la face divine, 
ruisselante de sueur et de sang. La gravure de Soumy a peu d’accent: 
c'est un prélude; mais il est d’une justesse parfaite. Puis, six petits sujets 
de la Vie de la Vierge, « chez Daniel, au Saint Cœur de Marie, » yi- 
guettes de 90 millim. de hauteur, cintrées par le haut et destinées aux 
livres de piété. Nous ne sayons d’après qui elles sont exécutées, mais on 
sent que Soumy y mettait toute sa conscience. Il y a une tête de Christ, 
un Enfant Jésus, tout à fait complets, et pour se rendre compte de ce que 
Soumy jetait de talent dans ce labeur écœurant, tournez les yeux sur le 
reste de la suite qui est du burin de M. Dubouchet. Enfin, nous trouvons, 
chez le mème éditeur, quelques autres vignettes de plus grand format 
(haut. 140 millim., larg. 90 millim.) et de forme carrée : elles sont com- 
posées et gravées par Soumy, composées un peu dans le goût d'Ower- 
beck, moins la prétention et la puérilité : gravées un peu dans le gout de 


1. On trouve deux croquis de ce tableau dans les ouvrages de Landon et de Filhol.. 
C'est le n° 517 du livret de M. Fr. Villot, édition de 4558. 

La gravure de Soumy porte 540 millimètres de largeur sur 320 millimètres de hau- 
teur. Le premier état est seulement avec les noms de Lesueur, de Soumy, de l'éditeur 
Gache et de l'imprimeur Drouard. On lit au bas du second état : SOCIÉTÉ GENERALE 
DES VEILLEUSES CHARITABLES DE LYON. — Ce que vous avez fait au plus petit de 
mes frères. vous me Favez fait à moi-même. 
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Keller, moins la glaciale conduite de l'outil et l'absence absolue d'effet. 
Mais pourquoi chercher des comparaisons qui trahissent sans cesse l'in- 
tention nette ? Il est évident que l'éditeur commanda à notre artiste des 
compositions pour aller avec celles qu’il avait déjà en magasin, et qu'en 
bon francais qui s'était abreuvé aux sources pures de l’art primitif ita- 
lien, Soumy modifia le programme le plus possible. Des quatre composi- 
tions que nous avons sous les yeux, la Mort de saint Joseph, la Cène, le 
Christ au jardin des Oliviers, le Christ en croix, ces deux dernières ren- 
ferment des morceaux que l’on priserait fort, s'ils étaient détachés de 
l’œuvre d’un maitre en réputation. La Vierge qui pleure debout près de 
la croix a comme un air de parenté avec ce je ne sais quoi de doux, de 
svelte, d’émacié des types féminins de Martin Schongauer ; dans toutes les 
figures on trouve des plis facilement drapés, des mains distinguées et 
émues, des expressions dans le goût contenu de Lesueur, mais surtout 
nulle trace de pastiche et rien qu'un sincère désir de bien faire. 

Dans l'intervalle qui nous sépare des gravures d’après Hippolyte 
Flandrin, auxquelles nous arriverons trop tôt, puisqu'elles sont la date 
de sa mort, Soumy avait ébauché au Louvre le seul Bonington que nous 
possédions, Francois I* chez la duchesse d'Étampes, et gravé à l’eau- 
forte pour le journal l’Artiste une composition dramatique de M. Chif- 
flart, la Morte : une jeune fille drapée dans un linceul et, à genoux près 
du lit, un homme qui sanglote. — Puis, encore d’après M. Chifflart, 
Hamlet et Ophélie, et Othello et Desdemone ; YOthello est d’une belle et 
fière tournure, mais l’effet général, grâce au choix intelligent des tra- 
vaux, a surtout de la couleur et de la lumière ‘. — De 1857 à 1859, à 
Rome et à Paris, il lithographia ? ou tout du moins dessina sur papier 
destiné à être reporté sur pierre une suite de douze types d'enfants, de 
femmes et d'hommes, sous ce titre: Morts p'Érupes. En voici rapidement 
la mention : N°1, Pifferaro; n° 2, Tête d’Italienne de profil; n°3, Moine à 
barbe noire, une calotte sur la tête; n° 7, Moine vu de face, le capuchon 
abaissé sur le visage; n° 8, Buste de liqueur ; n° 9, Tête de jeune fille, 
avec un voile de dentelle, un double ruban passé dans ses cheveux; 
n° 10, Profil de jeune fille italienne; cette belle personne a des cheveux 
épais, annelés, le teint bistré, les yeux plombés, une oreille de camée, 


1. Ces gravures ainsi que presque toutes celles de Soumy ont été éditées par 
M. Cadart. On retrouvera le nom de ce hardi et jeune éditeur chaque fois que dans 
l'avenir on aura à parler des artistes qui ont lutté isolément dans cette seconde pé- 
riode de l’art.francais contemporain, qui succède au romantisme. 

2. Paris, S. Morier, éditeur, rue Saint-André-des-Arts, 52; lithographie de Bec- 
quet frères. 
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presque point de front, le menton découpé net, une bouche aux lèvres 
peu saillantes et ronde comme un œillet qui s’ouvre; c’est une étude 
excellente et tranchant dans cette suite qui est souvent d’un dessin 
mou et ennuyé. N° 11, un Homme blessé au front; n° 12, Téte d'homme 
âgé, à barbe épaisse. Les n°° 4 et 5 ont été lithographiés, et avec beau- 
coup de souplesse et de goût, par M. Duplomb, d’après les études de 
petites paysannes romaines qui figuraient au salon de 1861; on pourrait 
reprocher à ces deux têtes un peu de mignardise, mais le passage de l’en- 
fance à la puberté y est gracieusement exprimé. 

À son retour de Rome, Soumy, déjà malade, alla frapper chez Hip- 
polyte Flandrin qui avait su apprécier ses hautes qualités de graveur‘. 
Flandrin lui confia le dessin de Saint Jean dans Vile de Patmos, une 
de ses faibles compositions, au dire de ses amis, mais dans laquelle le 
geste impérieux, la tournure supernaturelle de l’ange nous inspirent 
plus d'estime que la maigre figure de l’apôtre, la silhouette naïve du ro- 
cher auquel il est adossé ne nous cause d’ennui. La planche, d’un ton 
gris monochrome, sert aussi à rendre l’unité à l’ensemble. M. Flandrin, 
nous dit-on, se montra content et chargea son éditeur, M. Haro, de s’en- 
tendre avec Soumy pour la reproduction des fresques du chœur de 
Saint-Germain-des-Prés. 

Soumy entreprit donc l’Entrée du Christ à Jérusalem. Cette planche 
fut exécutée dans des conditions extrêmement défavorables. Soumy, au 
moment où il la commenca, perdit sa femme, et dans sa douleur partit 
brusquement pour l'Italie dont le ciel l’attirait invinciblement. A son re- 
tour, Flandrin lui pardonna cette fugue, parce-qu’il sentit qu’avant d’en- 
treprendre son travail, Soumy avait voulu se retremper une dernière fois 
au contact de ses maîtres préférés. Mais Flandrin ne put livrer à Soumy 
que des dessins peu importants, ou des photographies mal venues, et 
Soumy éprouva les plus grandes difficultés pour calquer au moins les 
têtes sur la fresque originale. Flandrin se montra toujours affectueux et 
confiant. Voici une lettre inédite datée de février 1863 qui en fait foi. 
« Mon cher Monsieur Soumy, j’ai reçu la visite de M. Bouvier qui me dit 
votre vif désir d'arriver à finir notre grande estampe pour le 1°" mai, 
jour de l'ouverture de l'Exposition... Mais, d’après ce que me dit M. Vien- 
nois, votre vue est encore douloureuse. Il ne faut pas cesser de la ména- 


4. En effet, nous lisons dans une lettre inédite d’Hippolyte Flandrin du 44 janvier 
1861 : « Soyez donc là ce que je vous ai vu dans plusieurs de vos ouvrages, fin et 
large en même temps. Mettez toute la chaleur possible et à la fin nous chercherons le 
reste. » 
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ger... Cette épreuve est celle que m'a remise M. Bouvier, dans laquelle 
j'ai bien reconnu votre retouche aux premières figures du côté droit. 
Vous les avez remontées de ton. Vous avez 6té beaucoup de petits noirs 
dans les têtes du fond, Vous avez tous les documents pour aller plus loin 
et je me fie à votre intelligence et à votre amour de l'art. Lorsque vous 
approcherez de la fin, je crois qu'il sera indispensable que vous soyez à 
Paris et que nous nous entendions pour les dernières recherches. Quant 
à la conduite de l’elfet, vous avez tous les documents : vous interprétez, 
eh bien, restez donc maître et seigneur. Livrez-vous à votre sentiment 
d'artiste distingué. J'y ai confiance. » 

Soumy laissa sa planche de l’Entrée du Christ a Jérusalem, assez 
avancée et très-magistralement conduite. Elle a été terminée par 
M. Poncet!. 

Sa vue s’affaiblissait de jour en jour. Il était allé dans le Midi cher- 
cher à Vienne, chez M. Bouvier, un de ses meilleurs amis et des plus dé- 
voués, le repos et fuir son isolement cruel. Il se remaria, et un instant il 
put croire que la mauvaise chance allait le lâcher. Il n’en était rien. Il 
reprit trop tôt le travail, et l’on sait que la lumière projetée par une 
plaque de cuivre poli est horriblement fatigante. A Marseille, ses yeux 
redevinrent plus malades que jamais, malgré les soins empressés des 
médecins. La fièvre le prit... ou ce que nous appelons la fièvre pour 
excuser ce que la philosophie antique admettait et ce que les lois socia- 
les modernes réprouvent. Le 25 juillet 1863, à Oullins, près Lyon, il 
se précipita de la fenêtre d'une maison de santé et fut inhumé, à Lyon, 
trois jours après. 


On le voit, rien ne manqua à l’accomplissement de sa triste destinée. 
Cette dernière commande du chœur de Saint-Germain-des-Prés était 
pour lui un coup de fortune : plus coloriste que le maitre qu'il avait à 
traduire, il l’aurait soutenu quant à l'aspect général, et excellent dessi- 
nateur, nourri des meilleurs enseignements, âme poétique et tendre, il 
aurait rendu à merveille l'onction de cette belle page religieuse. C'était 
un travail aussi important et plus facile assurément que celui qui à fait 
une position si élevée et si estimable à son professeur , M. Henriquel Du- 
pont, je veux dire l’Hémicycle de l'École des beaux-arts. La vie maté- 
rielle semblait assurée. Il aurait eu du loisir pour continuer sa chère 
peinture, achever le portrait de ses amis. Élève de Rome, noté pour un 


4. Le Cabinet des estampes à la Bibliothèque impériale ne possède point d’épreuve 
de la planche de Soumy telle qu’elle était au moment de sa mort. 
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travail de longue haleine et secrètement désigné peut-être dans l'esprit 
de Flandrin pour traduire tout son œuvre sur le cuivre, il eût vu quel- 
que jour s'ouvrir pour lui les portes de l’Institut. Mais la Fatalité veillait 
et Soumy est tombé, jeune d'années, laissant une trace plus profonde 
dans le cœur de ses amis que dans le souvenir de ses contemporains, 
promettant à la nouvelle génération un véritable graveur et ne laissant 
que des pages éparses. 

Soumy aurait eu sur l’école moderne de gravure une influence assu- 
rée. I] savait son métier aussi habilement que les plus habiles, mais il 
avait de plus que ces habiles une intuition nette et décisive de la philo- 
sophie de l'Art. Il reportait tout à l'expression de la poésie intime et de 
l'harmonie générale. Il ne s’astreignait à aucune pratique de convention 
ou de tradition, ce qui trop souvent n’a fait qu'un, pour exprimer les 
chairs, les vêtements, les cheveux, les substances résistantes ou simples. 
Il étudiait avec son burin comme il le faisait avec son pinceau ou son 
crayon, imitant en cela les maîtres de l’école du xvrr° siècle francais, la 
plus intelligente et la plus noble école du burin. A moins que ce système 
généreux n'arrive à triompher, il sera difficile, dans quelque cinquante 
ans d'ici, de classer Soumy dans l’école contemporaine. Si ce système 
triomphe, il sera juste de placer Soumy au premier rang de ceux qui 
ont exprimé de leur mieux leur foi naïve et profonde dans une étude 
directe de la nature et des œuvres des maîtres, et ont ainsi préparé le 
retour à des œuvres originales et sincères. 


PHILIPPE BURTY. 


BULLETIN MENSUEL 


MARS 1865 


S'iz est vrai que le gout pu- 
blic a besoin d'être sans cesse 
nourri, éclairé, fortifié par des le- 
çons nouvelles, on peut dire que, 
cet hiver, rien n'aura manqué a 
son éducation. Pendant que la 
vente Pourtalès égrenait son in- 
terminable chapelet des merveilles 
de l’art depuis l'antiquité jusqu'à 
nos jours, d’autres expositions, 
d’autres ventes ramenaient sous nos 
yeux les œuvres aimées de Charlet, 
de Decamps, de Delacroix, de tous 
nos maitres modernes; une expo- 
sition fermée d'hier éveillait des 
luttes ardentes autour du nom 
d’Hippolyte Flandrin ; enfin des cours ouverts sur les deux rives de la Seine livraient 
en pâture aux esprits curieux, ici d’ingénieuses théories, là des enseignements prati- 
ques. La saison a donc été bonne et le public doit se déclarer satisfait. Il a payé sur 
toute la ligne, mais il a eu pour son argent. 

En vérité, où l'argent n'est-il pas? Partout où on l’appelle, le public sort de terre, 
la bourse à la main. L'exposition posthume de Flandrin va jeter dans la caisse des 


artistes une somme de 30,000 francs environ, Un peintre étranger, décrié durant toute 
sa vie par la critique française, meurt après trente années d’un travail opiniâtre. On 
apporte à Paris ses esquisses, ses études, ses dessins, et, pendant plus d’une semaine, 
Paris se dispute a prix d'or les reliques du talent de Calame. Faut-il en conclure que 
Paris n’est peuplé que de Genevois, ou que les Parisiens sont des bêtes? Ni l'un ni 
l'autre. C'est qu’il y a, dans les études peintes directement d’après nature, une saveur 
particulière qui ne fut jamais mieux appréciée qu'aujourd'hui, Lorsque le malheureux 
Calame, chamarré des ordres de tous les souverains et riche de leurs dons, envoyait un 
tableau à nos expositions pour obtenir cette consécration suprême du Salon français, 
sans laquelle toutes les autres ne sont rien, j'imagine qu’il choisissait le mieux fait, le 
plus soigné, le plus fini, le plus léché, et ce tableau arrivait juste à un moment où le 
débraillé de l'exécution était à la mode. Au milieu de cette école du paysage moderne 
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qui évitail avec soin de faire le tableau de peur d’effacer l'impression, sa nouvelle con- 
quête, la belle main de Calame ne pouvait évidemment prétendre à aucun succès. 
Mais, dans les études, dans les dessins, la belle main du maitre de peinture n’est plus 
la pour cacher et paralyser l'impression. Le sentiment de la nature parle seul, et il 
parle le langage le plus ferme, le plus délicat, le plus varié. D’abord indécis et pâle, 
comme un élève médiocre de l’ancienne école lyonnaise, Calame, qui n’avait alors que 
des finesses, est arrivé, par l'étude directe de la nature, à une puissance véritable. 
Parfois l'ambition de faire français le conduisit à des pastiches de Cicéri; il voulut 
empâter, et s'embourba dans des teintes farineuses ; il visa à l’effet, et n’aboutit qu'à 
des cassures de fer-blane; il chercha la couleur et ne trouva qu’un brillant coloris 
d’aquarelle. Mais, quand il a su rester lui-même, au bord d’un lac, devant un glacier, 
ou au fond d’un vallon alpestre, alors il a tiré de son âme une poésie vraie, il a trouvé 
sans effort la beauté du paysage, il a produit des chefs-d’œuvre de limpidité, de frai- 
cheur, de profondeur aérienne. Suisse, il a peint la Suisse tout entière, je dirais presque 
qu'il l’a inventée, car il l’a rendue possible en peinture. Si la critique avait eu à juger 
Calame, non pas d’après ses tableaux d'autrefois, mais d’après ses études des quinze 
dernières années, elle lui eût rendu justice. En tout cas le public l’a absous, et 
puisque les chiffres ont leur éloquence, il suffira de dire que la vente a produit plus de 
185,000 francs. 

J'aurais voulu parler des cours. Mais nos lecteurs savent déjà, par la Chronique, 
quel franc et légitime succès a accueilli, dès leur ouverture, les leçons professées à 
l'Union des Arts par les meilleurs de nos amis. J'aurais voulu insister sur le cours 
d'esthétique de M. Charles Blanc, si différent de ce qu'on nous donne ailleurs sous le 
même nom. Mais il faudrait entrer dans un parallèle beaucoup trop délicat, trop per- 
sonnel surtout, et c’est bien assez de l’avoir essayé. Oui, pourquoi n’avouerais-je pas 
cette témérité? J'ai eu l'idée d'entendre le même jour, à quelques heures d'intervalle, 
M. Taine à l’École des Beaux-Arts, M. Charles Blanc à la place Royale. Ce jour-là, je 
dois le dire, j'ai entendu proclamer la nécessité des principes en matière d’art comme 
en matière de morale, j'ai entendu émettre des principes élevés, lumineux, solides, 
fruits de l'expérience mûris par la réflexion, principes les plus propres à former un en- 
seignement qui devienne pour lartiste un guide pratique et sûr. Eh bien! la vérité 
m'oblige à le déclarer, cet enseignement, le seul digne d’être offert à la jeunesse des 
écoles, ce n’est pas à l’École des Beaux-Arts que je l’ai entendu professer. 

L'éducation du goût ne se fait pas seulement par les expositions et les cours, elle 
se fait aussi par les livres. C’est par les livres que M. Charles Blanc a préludé à 
son enseignement. C’est par la, on peut le dire, qu'il a éxercé sur le goût public et 
peut-être même sur l’art contemporain, une influence incontestable. Si les notions de 
l’art ont pénétré la couche jusqu'alors rebelle des intérêts bourgeois, si tant d'amateurs 
improvisés surgissent chaque jour sous le marteau des enchères, s’il a pu se former, à 
côté et autour du noyau privilégié, un public toujours prét a payer les jouissances de 
l'art, sous quelque forme qu’on les lui présente, soyez sûr qu'une grande part dans ce 
mouvement des esprits doit être attribuée à la publication entreprise depuis une ving- 
taine d'années par M. Charles Blane, et poursuivie aujourd’hui encore ayec un succès 
sans égal. L'Histoire des peintres de toutes les écoles a su forcer toutes les portes ; 
elle est entrée chez l'artiste, chez amateur, chez l’homme du monde, et surtout chez 
le philistin, s'imposant à l’un par le bon marché, à l'autre par l'attrait des illustrations, 
à ceui-ci par l'intérêt historique, à celui-là par le mérite des écrivains, et développant 
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progressivement chez tous la sympathie pour l'art et pour les artistes. Dans cette 
œuvre multiple, l’art français a été la préoccupation favorite de M. Charles Blanc. 
Tandis que pour les autres écoles il s’adjoignait ou se laissait adjoindre divers 
collaborateurs, il a voulu écrire seul, d'un bout à l’autre, l’histoire de l’école française. 
Il avait débuté par Watteau. Il vient de terminer, par la notice sur Paul Delaroche, 
les trois volumes qui la composent *. 

Jamais à aucune époque la peinture française n'avait reçu un hommage aussi écla- 
tant. Ni Félibien, ni de Piles, ni Florent Le Comte, ni Dargenville, ni Diderot lui- 
même, ces premiers pères de son histoire, n'auraient osé rêver pour elle un tel honneur. 
Tous, ils applaudiraient à une œuvre qui les résume si bien, qui les contrôle, les com- 
plète, les continue et les relève de tout le luxe de la typographie moderne. Quelques 
esprits sérieux préféreraient peut-être un livre plus érudit, plus abondant en docu- 
ments, plus sévère de forme, plus historique en un mot et moins descriptif. Mais 
l’auteur avait résolu de s'adresser au public et non aux savants. Il voulait populariser 
l’art, et spécialement l’art français. Or, le public lit des yeux plus que de l'esprit. Les 
recueils d'archives, les dissertations, les études partielles ne manquent pas. Ce qu'il 
fallait, c'était un ouvrage pittoresque englobant tous les autres, donnant la vie à l’his- 
toire et se servant de toutes les séductions du dessin, de la gravure et du style, pour 
apprendre aux Français qu’il y a’eu un art français, art fécond, inépuisable en res- 
sources, souvent grand jusqu’au sublime, toujours aimable et charmant. 

Parcourez ces trois volumes, où l’art français s'affirme par plus de cent monogra- 
phies complètes, et vous serez étonné de voir combien vous le connaissiez peu. Quel- 
ques grands noms nous sont familiers. Mais combien d’inconnus, combien de talents 
rien moins que secondaires dormaient à l'ombre de ces gloires, sous le vaste linceul 
de l'oubli! [ls reprennent leur rang en montrant leurs œuvres, et, si imparfaite que soit 
parfois la reproduction de ces œuvres, on s'étonne de la lumière qu’elles jettent sur la 
marche de l’art. Les lacunes que l’on admettait volontiers entre les génies de l’école 
se comblent peu à peu, et l’on s’aperçoit, non sans surprise, que depuis sa naissance 
jusqu'à nos jours, l’art français n'a pas cessé d'imprimer, sur un terrain qui lui est 
propre, une trace brillante et solide. 

La question des origines, plus spécialement réservée à l'archéologie, ne devait pas 
préoccuper.outre mesure M. Charles Blanc, j’en conviens. Il l'a traitée dans son intro- 
duction d’une manière rapide, suffisante seulement pour en marquer quelques traits 
généraux. Mais puisqu'il y parlait longuement d’un peintre désormais acquis à l’his- 
toire, Jean Foucquet, puisqu'il faisait graver plusieurs de ses remarquables miniatures, 
je regrette qu’il n’ait pas cru devoir lui consacrer une livraison spéciale. Il suffisait 
de réunir les documents publiés en divers recueils, par MM. Vallet de Viriville, Ana- 
tole de Montaiglon, etc., et d'y joindre les appréciations de l'introduction elle-même. 
La notice sur Jean Foucquet était certainement le meilleur frontispice à donner à l’his- 
toire de l’école française. 

C’est par les Clouet que s'ouvre cette histoire. C’est Decamps qui la termine. Le 
premier volume comprend, avec les maîtres du xvi*, à peu près tout le xvi siècle, et 
groupe, autour de Jean Cousin, de Poussin, de Claude Lorrain, de Lesueur, de 
Lebrun, de Mignard, de Jouvenet, de Largillière, de Rigaud, les individualités moins 


1. Histoire des peintres de toutes les écoles. ÉCOLE FRANCAISE, par M. Charles Blanc, 8 vol. grand in-4e. 
Paris, veuve Jules Renouard, libraire-éditeur, 1865. 
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célèbres du temps, Fréminet, Stella, Blanchard, La Hyre, Dufresnoy, Testelin, Ver- 
dier, Claude Léfèvre, Jean Forest, Santerre, les Coypel, etc. Le deuxième volume com- 
prend Jes prédécesseurs immédiats du xy’ siècle et conduit jusqu’à la Révolution. 
Toute cette charmante école, que l’on peut nommer la fleur de l’art français, se trouve 
là au complet, depuis Gillot et Watteau jusqu'à M™* Lebrun ; non-seulement les astres, 
tels que Chardin, Boucher, La Tour, Carle Vanloo, Joseph Vernet, Vien, Greuze, Fra- 
gonard, Louis David, mais aussi leurs satellites, et les satellites des satellites, Lemoyne 
avec Restout, Lancret avec Pater, Nattier avec Tocqué, Jeaurat avec Baudouin et Lé- 
picié, Hubert Robert et Lantara avec Loutherbourg et Demarne. Le troisième volume 
réunit lous les noms qui ont illustré le x1x° siècle, depuis Carle Vernet et Prudhon 
jusqu’à ceux qui ne semblent disparus que d'hier, faisceau glorieux des aptitudes les 
plus diverses : l’école de David représentée par Lethière, Drouais, Girodet et Guérin, 
le portrait, par Isabey et Gérard; les tendances nouvelles personnifiées par Gros, épou- 
sées par Sigalon et Géricault, continuées par Ary Scheffer et Delaroche ; la tradition 
de la bataille renouvelée, après Gros, par Charlet et Horace Vernet; le genre, enfin, 
triomphant avec Granet, Léopold Robert et Decamps. Le paysage seul nous paraît 
trop sacrifié : à Michalon et Decamps il eût fallu joindre Marilhat, dédaigneusement 
rejeté dans l’appendice. Car M. Charles Blanc ne s’est pas dissimulé les lacunes inévi- 
tables d’une œuvre qui dure depuis près de vingt ans. Il a cherché à les combler dans 
un appendice où se rencontrent les artistes remis en lumière par de récentes décou- 
vertes, ou forcément jetés par la mort dans les cadres de l'Histoire des Peintres, tous 
ceux, en un mot, dont il n’était possible que d’esquisser la physionomie. 

Quant aux gravures, destinées à rendre vivantes sous les yeux du lecteur les œuvres 
de tant de maîtres différents, je ne crois pas qu'aucune des séries de l'Histoire des 
Peintres en contienne de supérieures à celles de l’école française. Dessinateurs et gra- 
veurs se sentaient là sur leur terrain. Des artistes tels que MM. Français, Daubigny, 
Villevieille, Louis Marvy, Jacques, Jules Noël, Eustache Lorsay, A. Masson, Fla- 
meng, etc., vinrent, des le début, préter leur crayon à l'illustration de notre art 
national. Avec le temps se formèrent des dessinateurs spéciaux, parmi lesquels 
MM. Bocourt et Cabasson tiennent le premier rang. Les graveurs composent un groupe 
nombreux, dont l'Histoire des Peintres a été le berceau et l’école. Citer MM. Quart- 
ley, Lavieille, Timms, Dujardin, Pannemaker, Guillaume, Carbonneau, Pisan, Sotain, 
Piaud, Midderigh, Sargent, Boetzel, Chapon, etc., c’est nommer les hommes qui ont 
renouvelé en France l’art de graver sur bois, et, parmi les circonstances qui ont le 
plus aidé à ce renouvellement, il faut placer en première ligne la nécessité de conduire 
à bonne fin la gigantesque entreprise dont s’est chargée la maison Renouard. Dessina- 
teurs et graveurs appartiennent bien à leur époque par le caractère de leur interpré- 
tation. S'agit-il de rendre un effet purement matériel, ils rivalisent d'adresse, et, dans 
le paysage et le genre, ils produisent des merveilles d'harmonie, de finesse, de couleur. 
Dans la peinture d'histoire, ils ont encore un sentiment décoratif qui supplée à des 
qualités plus sérieuses. Mais, en présence d’un dessin sobre et pur, on les voit souvent 
hésiter, et, si ce n’est pas le crayon, c’est l'outil qui trahira leur impuissance. Les bois 
que nous avons choisis ponr les introduire ici ne sont pas, hâtons-nous de le dire, les 
seules exceptions. En général cependant, le xvu® siècle a moins bien inspiré les 
auteurs des gravures que le siècle suivant, dont ils ont admirablement compris toutes 
jes finesses. Arrivés à notre époque, ils ont su reproduire, avec une habileté plus 
remarquable encore, les tableaux, les lithographies, les eaux-fortes des maîtres mo- 
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dernes. Enfin, une mention particulière est due aux portraits placés en Lête des notices, 
la plupart aussi bien réussis comme caractère que comme exécution : galerie de phy- 
sionomies toutes françaises par le sérieux de la raison ou le sourire de la grâce, qui 
achèvent l'impression générale du livre. Et ce livre est certainement digne de nos 
sympathies les plus vives, puisqu'il a enfin doté la France d’un Vasari. 

Viennent maintenant les études partielles d’une époque, les monographies d’un indi- 
vidu ou d’un groupe, elles s’ajouteront à l'Histoire des Peintres pour en compléter les 
informations ou en rectifier les aperçus. Désormais, l’histoire de la peinture française 
existe dans son ensemble et dans sa suite. Mais chaque chapitre pourra être repris par 
d’autres mains, traité à un point de vue différent, éclairé de lumières nouvelles. Je n’en 
veux pour preuve que deux volumes publiés récemment, l’un par M. Charles Clément, 
l'autre par M. Amédée Durande. Lisez dans le premier! l'étude sur Nicolas Poussin et 
celle sur Decamps. Les faits sont puisés à la même source, mais le jugement s'inspire 
de considérations d’un ordre plus élevé ou plus sévère, moins large peut-être et moins 
pratique. Il en résulte pour les jugements même de M. Charles Blanc un contrôle utile, 
je dirai presque nécessaire. Le travail sur les paysagistes, un des plus complets dont le 
paysage contemporain ait été l’objet, met en opposition l’école naturaliste et l’école du 
style, et, bien que M. Ch. Clément ne se dissimule pas l'insuffisance des représentants 
du style, il est évident qu'il penche de ce côté, et qu'il y pousserait volontiers les na- 
turalistes. C’est au mème point de vue qu’il apprécie tour à tour Eugène Delacroix, 
Hippolyte Flandrin, M. Gleyre, M. Meissonier, et qu'il examine, avec une indulgence 
trop peu justifiée par les fresques de M. Mottez, les conditions de la peinture murale. 
L'auteur de ces divers articles est ayant tout un esprit sérieux et un esprit lettré, d'une 
modération parfaite, qui sait au besoin imposer à ses convictions le contrôle de la 
réflexion et de l'étude, mais qui ne se prononce alors qu'avec plus d'autorité. Mettez 
un tel esprit en présence du décret du 13 novembre, vous le verrez discuter pied à 
pied chaque point de la réforme, faire la part des prétentions rivales, condamner sans 
arrière-pensée ce qui lui paraît répréhensible, et arriver enfin à une conclusion à la- 
quelle on ne peut qu’adhérer pleinement, — « L'État, dit-il, a un rôle sérieux et tout 
particulier à jouer dans la direction des beaux-arts. Il faudra qu'il résiste résoliment 
aux envahissements de la mode, aux sollicitations du mauvais goût, à ces brises folles, 
à ces soufles inconstants qui viennent de temps à autre émouyoir et troubler l'opinion. 
L'État doit sans doute son appui bienveillant et la liberté à toutes les manifestations 
de l’activité humaine; mais il ne doit sa protection directe, ses encouragements spé- 
ciaux qu’à l’art sérieux, à cet art monumental qui illustre un siècle et un pays, et que 
les ressources des particuliers seraient impuissantes à développer et à soutenir. » 

Le livre de M. Durande? ressemble à ces enfants en faveur desquels on voudrait 
invoquer le bénéfice de certain article du Code sur la recherche de la paternité, s'ils ne 
prenaient les devants en nommant leurs pères : 


« Oui-da, j’en ai plusieurs. » 


Et M. Durande a la bonne grâce de m’apprendre que j’en suis un. Venez-donc main- 
tenant demander à quoi sert la publication des documents originaux. Sans le Livre de 


1. Études sur les beaux-arts en France. — Paris. Michel Lévy. 1865. 
2. Joseph, Carle et Horace Vernet, correspondance et biographies, par Amédée Durande. — Paris, col- 
lection Hetzel. 
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rason de Joseph Vernet et son commentaire, parus il y a un an, sans les Lettres d'Ho- 
race publiées jadis dans la Presse et dans l’Iustration et plus récemment dans le 
Constitutionnel, sans la notice de M. Charles Blanc sur Carle Vernet, le volume de 
M. Durande aurait eu quelque peine à vivre. Je me hâte d’ajouter que, sans l’habileté de 
l'auteur à dresser ce mets composite, en mêlant à la sauce quelques ingrédients de sa 
façon, il ne serait pas né viable. Ce qui en fait la plus piquante saveur, c’est à coup 
sur les lettres d’Horace. Mais quelle imprudence de laisser la parole aux enfants ter- 
ribles! Ces lettres, que leur allure gamine et troupière rend si agréables à lire, ne 
justifient-elles pas toutes les sévérités auxquelles ont pu donner lieu le talent de, l'artiste 
et le caractère de l'homme? Si M. Charles Blanc, auquel on reproche son jugement 
peu favorable sur le peintre de la Smala, avait besoin d’être défendu, c’est dans cet 
arsenal que j'irais puiser des armes, tant chaque trait sorti de la main d’Horace Vernet 
confirme la ressemblance du portrait tracé par l’auteur de l'Histoire des Peintres. 
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